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DERNIÈRES ANNÉES DD REGNE DE LOUIS XIV. 

'entreprends d'écrire Thistoirede ma pa^iÊ^', i^:tat de u 
durant un siècle qui s'ouvrit par une,au§térîté; l^'^*'''"'*^* 
chagrine, tomba bientôt dans une'iiqpncc'in?-'''', 
pétueuse , s'arrêta long-temps dans urfj^î^eiîje$. - -'- /^ 
systématique^ se dirigea pourtant aSrét.jwi:-.,.' '-' \ 
deur vers des améliorations dans l'ordre s^çW^'/ - 1 /^ 
renversa tout par un excès d'orgueil et' jtJç^ 
précipitation, et finit par d'épouvantables cri- 
mes entremêlés à une grande gloire militaire. 
Ce siècle offre deux parties bien distinctes, 
l'une où la révolution française se prépare, et 
l'autre où elle éclate. La- première occupe un 
/. I 
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grand nombre d'années, et la seconde n'en 
renferme que dix. Dans cette dernière, les 
événemens se pressent avec une rapidité fou- 
: droyante qui déconcerte l'historien,, tandis 
que dans l'autre l'intérêt ne peut être vif et 
soutenu que par le pressentiment d'une grande 
catastrophe. 

Cette période historique offre un caractère 
particulier : c'est le règne de l'opinion. Sans 
doute un esprit attentif sait démêler, dans 
d'autres époques de l'histoire , l'impulsion que 
les peuples ont reçue ou se sont donnée à eux- 
mêmes , tantôt par une rapide propagation de 
leurs préjugés et de leurs sentimens, tantôt 
par un merveilleux concours de découvertes et 
de lumières nouvelles. L'historien a presque 
t(XHJ.ours à décrire alternativement les progrès 
.^I;la civilisation ou ses pas rétrogrades, les 
/'fofoôô croissantes de l'esprit humain, et ses 
/••••loQ*^e&^riadies. Mais une foule d'événemeus 
••V,. ^eù^^^k cette importante recherche vieu- 
..*•..*• ..nent'c^* distraire l'historien ou la lui rendent 
•r;**J* î*'*Jf^§fvehible. Lorsque les nations sont forte- 
rf{êû£ gouvernées, leurs traits individuels, 
leurs opinions particulières sont bien moins 
prononcés. On voulait s'occuper d'un peuple , 
et l'on ne s'occupe plus que des rois, des guer- 
riers ou des ministres qui l'ont dominé , con- 
tenu et trop souvent. opprimé. Au dix-huitième 
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siècle, Topinion publique se fortifie dé tout ce 
que lautorité abandgnne ou Se laisse enlever ; 
elle dicte' ses lois au gouvernement qui n'a plus 
sur elle qu'une action faible et craintive. 

Dans utt tel tableau , Ton peut suivre le mou^ 
vement de toutes les classes d'une nation. La 
cour, qui auparavant remplissait seule presque 
tout le tableau de l'histoire , n'en occupe plus 
qti'une partie. De longues guerres ne parais- 
sent plus que des épisodes subordonnés à une 
action principale, qui est le mouvement des 
esprits. Loin de le ralentir, elles le favorisent 
et l'accélèrent. Le pouvoir législatif passe en 
quelque sorte des hommes, d'état qui n'ont au- 
cun plan arrêté, aux philosophes qui créent 
des théories. En répétant les opinions de ces 
derniers, les cercles de la capitale doublent 
leur puissance et la partagent. Les parlen^hs^ 
portent des coups directs et répétés ^^l'airiôrit^ . 
royale : c'est de l'opinion publiquè.jRL4U^ïïir 
pruntent leur force; elle les entraîne ,le^à-éga^&/ 
les relève dans leur chute , leur procure d^ fetr 
taies victoires sur le gouvernement, et bi^rfjÉQt 
se déclare contre eux. La noblesse, livrée' Wx 
intrigues dé là cour , ou séduite par des opi- 
nions nouvelles, a perdu son existence politi- 
que; elle fait un effort tardif pour la recouvrer. 
A peine a-t-elle mis le trône en péril , qu'elle- 
tnême est menacée. Le clergé, par ses impru- 
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dentés discordes , prête des armes aux nom- 
breux et redoutables adv^saires de la religion. 
C est aux classes intermédiaires de la nation 
que toute la puissance arrive par degrés ; elles 
s'en laissent déposséder par la multitude , et 
tous les pas qu'on a cru faire vers un ordre ad- 
mirable, sont des pas vers l'anarchie. 

Pourquoi l'historien s'effraierait-il de la mul- 
tiplicité de ces points de vue? Des faits qui 
amènent une des plus grandes catastrophes 
qu'ait subies le genre humain , n oflfrent que trop 
une progression d'intérêt. Chaque partie de ce 
récit compliqué tient l'esprit attentif. Le lec- 
teur saisit plus de rapports que l'historien ne 
peut lui en présenter. A peine lui avez-vous 
fait entendre les murmures qui accompagnent 
hctkh XIV dans ses malheurs et dans ses dei^ 
\nïétçs années , qu'il prévoit ce que vont pro- 
..*J^.(luic^'la lassitude et l'inconstance de la nation. 
,\ lKi^t.4ê;»premier choc livré aux antiques in- 
:'••. ' *^it\îtïi^t)^ dans la gaieté licencieuse de la ré- 
/.Vu ••«•*.^Eft'CfL'esprit de discussion qui succède à ce 
••!••' *bi^i>yânt délire l'étonné par la hardiesse des 
•conceptions et des résultats. C'est avec effroi 
qu'il examine toutes les fautes du gouverne- 
ment. Comme on voudrait réveiller de sa lan- 
gueur un monarque amolli par les plaisirs! 
Combien de fois ne dit-on pas à un monar- 
que infortuné : Sois ferme, sois constant , toi 
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dont Fàme est si pure et si compatissante ! 

Je crois inutile , d'après les observations pré- 
liminaires*, d'expliquer pourquoi cette histoire 
ne remonte pas précisément aux premières 
années du siècle. La guerre de la succession 
d'Espagne n'ofire aucun rapport avec le sujet 
qne je traite* Je m'arrête à tout ce qui, dans 
la vieillesse de Louis XIV, pouvait faire pres- 
sentir un brusque changement des mœurs et 
des esprits. 

Depuis que Louis XIV , en répondant aux 
propositions humiliantes de ses ennemis, avait 
prononcé ces paroles , J'aime mieux faire Ut 
guerre à mes ennemis quà mes enfans ^ les 
Français redoublaient d'efforts pour défendre 
leur gloire et leur indépendance menacées. Les 

^ Ce fut en i 709 , et peu avant l'ouverture - de la 
campagne, que Louis XIV prononça ces paroles en 
plein conseiL On venait de lui rapporter les outra- 
geantes conditions auxquelles Eugène Mai'lborough 
et le grand pensionnaire Heinsius avaient proposé, 
non pas la paix , mais une trêve au marquis de Torcy. 
Ce ministre était allé, sous un nom emprunté, par- 
tager lui-même les humiliations qu'éprouvait, à la 
Haye , le président Rouillé , envoyé secrètement par 
le roi pour essayer de traiter avec les Hollandais. La 
première des conditions proposées par ces républi- 
caÎDS était que Louis se joignit à ses ennemis pour 
chasser d« l'Espagne son propre petit - fils dans Tes-*. 
pace de d^ux mois. 
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rigueurs de l'hiver de i 709 ; une disette qui en 
avait été la suite ; la pénurie du trésor royal ; 
le souvenir des cruelles journées d'Hochstedt , 
de Ramillies, de Turin, d'Oudenarde; l'impéritie 
de plusieurs ministres; les fautes de quelques 
généraux ; l'esprit d'irrésolution , de faiblesse 
et même de caprice, qui avait dicté de mauvais 
choix à un monarque si vanté pour son discer- 
nement ; les querelles opiniâtres , et cependant 
futiles , qui divisaient le clergé ; la dépopulation 
des viQes et des campagnes, eflfet/léplorable de 
la guerre et de la révocation de Tédit de Nantes; 
tant de symptônaos de vieillesse et de déca- 
dence, dans une monarchie récemment élevée 
au comble de la gloire , n'avaient point éteint 
chez. les Français les nobles sentimens qui les 
avaient exaltés pendant un demi-siècle. 

Une armée nouvelle se forma dans la Flan- 
dre. L'indigence et le désespoir avaient appelé 
sous les drapeaux du maréchal de VîUars et du 
maréchal de Boufflers, des jeunes gens auxquels 
ils surent bientôt communiquer leur ardeur 
héroïque. Ces deux généraux osèrent attaquer 
le prince Eugène et le duc de Marlborough. 
La bataille de Malplaquet, livrée le H sep- 
tembre 1 709 ,^ fut perdue; mais elle montra aux 
deux grands ennemis de Louis XIV combien 
ils étaient encore loin d'ébranler son trône ^ de 
dompter le courage dé son peuple, et de pro- 
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céder au démembrement de des provinces. Le 
corps d'armée des Hollandais avait été presque 
entièrement détruit par le choc furieux des 
troupes fmnçaises. Louis XIV était vengé des 
afironts que lui avaient fait essuyer les magis* 
trats de cette république. Le champ de ba- 
taille avait beaucoup coûté aux vainqueurs; 
leur perte surpassait des fleux tiers ^ celle des 
Français. Yillars avait fait des dispositions 
-habile» pour l'attaque ; il se disculpait des 
&utesqui avaient été commises ensuite, par la 
blessure qu'il avait reçue : Boufflers avait sa* 
vamment conduit la retraite. La prise de Mons 
fut, il est vrai, pour les alliés, iin trophée de 
Jeur victoire ^ ; mais ils n'osèrent plus penser à 
une impétueuse invasion du royaume, dont ils 
s'étaient promis la conquête. 
. Je ne m'arrête pas plus long-temps sur les 
détails de la journée de Malplaquet. Je rappel- 
lerai , avec" la même rapidité, les derniers évé- 
nemens de la guerre de la succession d'Espa- 

^ Tous le» historiens y et même Rapin-Thoyras et 
Sxnolett , conyiennent que la perte des alliés , en tués , 
hlessés ou prisonniers , s'éleva à \ingt-deux ou vingt- 
trob mille hommes, et que celle des Français n'alla 
pas à huit mille. Les Hollandais perdirent à eux seuls 
quatorze mille hommes. 

^ Cette ville se rendit aux alliés le 21 octobre y 
après vingt-cinq jours de tranchée ouverte. 
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gne; mon objet, dans ce livre , est de faire 
connaître sous quels auspices s'ouvrit le règne 
de Louis XV. 
«j'EspàgM. Philippe V, faiblement secouru par son 
aïeul; s était soutenu en Espagne à Taide du 
maréchal de Berwick , et ensuite du duc d'Or- 
léans. Mais ce dernier , mal secondé par la cour 
de Versailles, avait ^u son armée réduite à ua 
état de faiblesse qui ne lui permettait plus de 
rien entreprendre. Il crut Philippe V entière- 
ment découragé, et ne douta point que ce roi, 
qu'on pressait de se retirer dans l'Amérique 
espagnole , ne cédât à ce conseil pusillanime ; 
il se tenait prêt à monter sur le trône que Phi- 
lippe V abandonnerait; il prétendait avoir, 
par sa naissance, les droits les plus prochains à 
cette couronne ^ Quelques seigneurs espagnols 
s étaient déjà liés avec lui; mais les projets 
qu'ils concertaient ensemble étaient entière- 
ment subordonnés à la résolution qu'allait 
prendre le roi Philippe; elle fut digne d'un pe- 
tit-fils de Louis XIV. Il demeura auprès d'un 
peuple qui s'était dévoué à sa cause avec une 
affection inespérée. Il était dirigé par Louise de 

^ Du chef d'Anne d'Autriche , son aïeule , épouse 
de Louis XIII. Monsieur , père du duc d'Orléans , avait 
ait une protestation secrète , dans laquelle il pré- 
tendait devoir être appelé au trône d'Espagne avant 
le duc d'Anjou , son petit-neveu. 
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Savoie, son épouse, et par Aone de la Tré- 
mouille,, veuve du prince des Ursins. Ces 
femmes avaient une âme élevée, à l'épreuve 
des plus cruels revers; la première avait in- 
spiré aux Castillans un profond respect, un vif 
enthousiasme ; le malheur, Findigencequi avilit 
souvent les rois, n avaient fait que la rendre 
plus chère à une nation généreuse. Elle faisait 
oublier la conduite de son père Victor- Amé- 
dée, duc de Savoie, qui , d'allié de Louis XIV, 
était devepiu l'un de ses ennemis les plus redoux- 
tables, et qui contibattait les époux de ses deux 
filles. De nouveaux efforts furent tentés en Es- 
pagne ; l'intrigue du duc d'Orléans fut décou- 
verte, et dénoncée à Versailles; une espérance 
indiscrète y fut transformée en un complot 
odieux , les accusateurs les plu§ puissans s'éle- 
vèrent contre lui et demandèrentqu'il fût traité 
en rebelle. Dès lors ce prince, d'un caractère 
facile, enjoué, fut en butte aux plus atroces 
calomnies; 

Depuis que le duc d'Orléans avait quitté l'Es- 
pagne ^ , l'armée autrichienne , sous le com-. 
mandement du comte de Stahremberg, s'é- 
tait beaucoup avancée dans ce royaume. Elle 
avait remporté, sur le marquis de Bai, l'un 
des généraux de Philippe V, l'importante vic- 

^ A la fin de 1708. 



1710. 
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20 juin, toi^ de Sarragosse ; Farchiduc Charles était 
entré triomphant à Madrid, L'Espagne semblait 
perdue pour les Bourbon^, lorsque Louis XIV 
envoya à son petit-fils le duc de Vendôme, 
qui avait balancé la fortune du prince Eugène 
en Italie. Ce général ne trouva , en arrivant , 
que des troupes débandées ; mais l'enthousiasme 
des Espagnols pour Philippe V et pour la reine 
bien-aimée, qu'ils appelaient la Savoyarde , 
était tel, qu'une nouvelle armée fut organisée 
en quelques jours. Des recrues , animées par le 
plus vif patriotisme et dirigées par un habile 
capitaine, osèrent affronter, et parvinrent à 
surpt^ridre les Allemands et les Anglais , lors- 
que ceux-ci croyaient les afiaires de Philippe 
désespérées. Stanhope fut pris à Brinhuéga 
9 etVJdicera- avec cinq mille hommes, et Stahremberg fut 
vaincu à Villaviciosa , dans une de ces batailles 
qui décident du sort des empires. 

Mais la campagne de 4 71 0, en Flandre , n'a- 
vait point été favorable aux Français ; ils avaient 
mieux aimé laisser prendre au prince Eugène 
et au duc de Marlborough l'importante place 
de Douai, que de risquer une nouvelle bataille. 
Louis XIV recevait de nouveaux aflfronts dans 
des conférences qui s'étaient ouvertes pour la 
paix à Gertruidemberg ; mais, tandis qu'oa 
lui répétait les cruelles propositions par les- 
quelles on avait déjà humiÛé sou orgueil et 
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navré Bon cœur ,• un' changement heureux se 
préparait pour lui dans le cabinet britannique ; 
on commençait à y réfléchir sur le danger de 
rendre à TAutriche une vaste puissance, qui 
avait long-temps menacé l'Europe. Une intri- 
gue de cour avait amené cette révolution poli- 
tique. La reine Aiine s était lassée de dépendre 
de Taltière duchesse de Marlborough , et de 
recevoir en toute occasion la loi du parti des 
wighs , dont Tépoux de cette favorite était le 
chef : elle n'osait pourtant arracher celui-ci à 
une armée victorieuse > mais elle se proposait 
de mettre un terme à une gloire et à une ambi- 
tion qui lui devenaient importunes. Louis XIV; 
qui conduisait encore avec une grande vigueur 
de génie les relations diplomatiques , avait 
su faire naître, ou du moins développer dans le 
cœur de la reine Anne ^ cette nouvelle disposi- 
tion : il sut en profiter avec une rare dextérité. 
Ce moiiarque avait reçu ce premier présage 
d'un retour de la fortune , dans le moment ou 
ses malheurs domestiques surpassaient encore; 
par leur eflfroyable rapidité , les désastres qui 
avaient succédé aux longues prospérités de 
son règne. Il importe de retracer avec quej^ 
que détail ces tristes événemens qui ap- 
pelèrent Louis XV, enfant , sur un trône que 
la vieillesse de son bisaïeul avait fait un 
peu ch^Qceler, et que son père, le vertueux 
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duc de Bourgogne y eût sans doute raffermi. 
co^r^^^^Tant la L'accusatlott qui fut portée contre le duc 
fa.mjie de Louis d'Orléans , à la suite de ses intrigues en Espa- 
gne , divisa la cour et la famille de Louis XIY. 
Le dauphin, en qui on n avait jamais vu 
ni passion ni caractère, osa, pour la pre- 
mière fois , ouvrir un avis en présence du roi , 
et provoquer sa sévérité contre un prince de 
son sang. Une voix généreuse s éleva en faveur 
du duc d'Orléans ; ce fut celle du duc de Bour- 
gogne. L'équité et l'élévation de son âme ne 
lui permirent pas de céder à l'aveugle ressen- 
timent de son père , ni de se taire devant un 
tel accusateur; il avoua des torts dans la con- 
duite de son parent , et sut le justifier du crime 
de trahison. Louis XIV sentit avec une vive 
émotion combien était touchante et respecta- 
ble l'apologie d'un prince accessible à tous les 
genres de séduction , dans la bouche de. celui 
qui s'exerçait aux vertus les plus austères. Il 
s'était souvent indigné des désordres, et surtout 
de l'impiété de son neveu ; mais il était forcé 
de reconnaître en lui une valeur brillante, un 
esprit plein de grâce et de pénétration, un 
naturel où la bonté dominait. Il lui avait fait 
épouser , en 1 692 , sa fille légitimée , made- 
moiselle de Blois ^ Gomme ce prince avait 

^ Le duc d^Orléans était alors duc de Chartres , et 
entrait dans sa dix-huitième année. La fiei*té de sa 
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donné ce gage d'obéissance, mqlgré l'oppo-» 
sition déclarée de sa mère , Louis lui en savait 
beaucoup de gré. Il se plut à voir les torts 
qu on lui reprochait dans l'affaire d'Espagne , 
atténués par le duc de Bourgogne , et fut heu- 
reux de n'avoir point k sévir contre son gendre. 
Madame de Maintenon, portée à craindre dans 
le duc d'Orléans un rival dangereux pour le 
duc du Maine , mais touchée du respect qu'il 
lui montrait sans bassesse et sans artifice ^ , 

mèie ( Charlotte-Elisabeth de Bavière*) répugnait à 
lui Yoir épouser une fille naturelle du roi ; elle lui fit 
promettre qu'il n'y consentirait jamais. On lit dans 
plusieurs mémoires que , lorsqu'il vint lui annoncer 
la conclusion de son mariage, elle s'emporta contre 
lui au point de lui donner un soufflet. Louis XIV 
et madame de Maintenon s'étaient sei^is de l'abbé 
Dubois , alors sous-précepteur du duc de Chartres , 
pour vaincre la répugnance du jeune prince. Monsieur 
n'avait pas témoigné la moindre opposition aux vo- 
lontés d'un fi*ère qu'il était habitué à respecter et à 
craindre. Le chevalier de Lorraine, favori de Mon- 
sieur , avait été employé pour le gagner ; mais le 
duc de Saint-Simon fait une supposition très-hasardée, 
en disant que le roi lui avait donné, trois ans aupara- 
vant, le cordon bleu pour faciliter ce mariage. 

^ On voit un exemple de cette déférence dans une 
lettre du duc d'Orléans à madame de Maintenon, ' 
que je transcris , parce qu'elle fait connaître le carac- 
tèi-e ouvei*t de ce prince. 

« Briançon , 10 octobre 1706. 

» Il n'y a point de douleur, madame , qui ne cède 
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n'avait pa& encore contre lui une haine pro- 
noncée; la cour crut cependant la flatter et se 
rendre agréable au roi , en continuant à s'élai- 
gner du duc d'Orléans. 

Le duc de Bourgogne avait l'àmetrop noble 
pour suivre cet exemple ; il s'attacha au prince 
qu'il avait sauvé d'un grand péril. Il se souve- 
nait que lui-même était né avec des passions 
impétueuses, et il se flattait de rappeler à la 
vertu un homme qui, au milieu de ses désor- 
dres, se montrait susceptible de sentimens gé- 



» à vos consolations et aux bontés que vous me té- 
» moignez. Après les assurances que vous me donnez 
» que l'amitié y à autant de part que la compassion , 
» j'aurais tort de n'être pas tranquille. Si votre lettre 
» n'était pas remplie de mes louanges , je passerais 
» ma vie à la lire ; car elle -me fait voir , avec un 
» charme infini , toute la reconnaissance quQ. je dois 
» au roi. Quoique vous vouliez me cacher celle que 
» je vous dois , je la démêle en tout , et particuliè- 
» rement lorsque vous me faites souvenir de remon- 
» ter à la cause des grands événemens. Quand je 
» pourrai vous dire , sans hypocrisie , que je suis un 
» dévot , j'aurai une joie parfaite de vous faire ma 
» confidente ; ceux qui sont parfaitement dévots sont 
» si vrais et si généreux , qu'un honnête homme a 
» plus de dispositions qu'un autre à le devenir. Con- 
» tinuez-moi vos bontés , madame ; j'en syis touché 
» vivement ; il n'y a rien que je ne veuille faire 
» pour me les conserver. » 
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néreux. La duchesse de Bourgogne partageait 
l'intérêt de son époux pour le duc d'Orléans* 
Elle avait reçu avec plaisir les soins empressés 
de Mademoiselle , fille aînée de ce prince , et 
elle disposait Louis XIV à l'unir avec le troi- 
sième de ses petits-fils , le duc de Berry. Pour 
parvenir à un mariage si brillant, Mademoi-. 
selle s'était imposé un effort que depuis elle ne 
voulut ou ne put jamais recommencer, celui 
de dissimuler ses vices, Ellle les avait contrac- 
tés dans une éducation que son père avait cor- 
rompue par une espèce d'idolâtrie , et par le 
plus dangereux de tous les exemples, le sien 
même. Un peu de réserve qu'elle se prescrivit 
pendant près d'une année , et où l'étourderie 
perçait encore assez pour que l'hjpocrisie ne 
fût pas soupçonnée , une éloquence naturelle 
qui donnait à toutes ses flatteries l'air de l'en- 
thousiasme , lui ramenèrent le cœur du roi et de 
madame de Maintenon, qui, auparavant, la-» 
vaient jugée avec une juste sévérité. Mademoi- 
selle réussit dans son projet, et reçut la main njuiUet. 
d'un jeune prince , qui , épris de sa beauté , 
s'offrit à elle comme un esclave , et dont elle fit 
sa victime. Tous ses mauvais penchans re- 
parurent; elle portait dans ses déréglemens 
une fougue dont son père lui-même s'inquié- 
tait quelquefois. Elle était Fennemie de sa 
mère, dont elle affectait, dans un orgueil ex- 
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travaganty de mépriser la naissance. Envieuse 
de la duchesse de Bourgogne, elle payait ses 
bienfaits d'une ingratitude manifeste. Elle per- 
sécutait son époux pour lui enlever ses princi- 
pes d'honneur et de piété; dans les infidélités 
qu'elle lui faisait , elle montrait un délire for- 
cené; elle épouvantait son amant même de 
ses étranges résolutions, et le rendait aussi 
malheureux que son mari^ 

L'envie et la haine veillaient sur toutes les 
démarches du duc d'Orléans; il entendit re- 
tentir à ses oreilles l'accusation d'un amour 
incestueux ; il la brava , ou plutôt il la fortifia 
par des excès de tendresse paternelle, qui sem- 
blaient être une profanation de ce sentiment. 
Bientôt on alla jusqu'à l'accuser d'un parri- 
cide. La duchesse d'Orléans fut malade ^ ;' le 
bruit courut qu'elle avait été empoisonnée par 
son époux. Cependant , s'il n'avait jamais té- 
moigné beaucoup d'amour à cette princesse 

^ L'un des premiers amans de la duchesse de Berry 
fut La Haie, d'abord page du roi, puis écuyer du 
duc de Berry. Elle voulut se faire enlever et emme- 
ner par lui en Hollande. La Haie frémit à cette pro- 
position , et crut devoir en avertir le duc d'Orléans. 
Ce prince parvint , non sans peine ^ en flattant et en 
effrayant sa fille , à lui faire abandonner un projet 
aussi insensé, dont il craignait que |e bruit n'allât 
jusqu'à Louis XIV. 

2 La duchesse d'Orléans avait éprouvé dans l'une 
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indolente et fièFe, fl lui avait toujours montré 
des soins et un respect 'dont elle paraissait se 
contenter. Il se plaignait , mais sans amer- 
tume ^ de ne pas goûter auprès d'elle ces épan- 
chemens du cœur dont ses premiers malheurs 
lui faisaient sentir le besoin , et s'excusait par- 
là de ïextrême empressement qu'il mettait à 
chercher les entretiens de sa fille. La duchesse 
d'Orléans guérit; la calomnie ne fut point dé- 
concertée : on avait déjà préparé les esprits à 
regarder son mari connue capable des plus 
grands crimes. 

Le dauphin fut subitement attaqué dune Mort des trou 
maladie qu'on annonça d'abord être la petite udauphine. 
vérole. Comme elle était compliquée avec. une 
fièvre pourprée , elle produisit des effets vio-> 
lens qui pouvaient ressembler à ceux du poison. 
Le dauphin mourut le 1 4 avril 1 711 * Quelque 
effort que fissent les ennemis du duc d'Orléans 



de ses couches des coliques violentes qui faisaient 
craindre pour sa vie ; on répandit qu'elle avait été 
empoisonnée par son époux. On avait imaginé une 
fable aussi absurde qu'atroce pour prêter un motif à 
ce crime supposé : on prétendait qu'il avait promis à 
la reine douairière d'Espagne , Marie-Anne de Neu- 
bourg , de l'épouser , et à mademoiselle de Séry , 
depuis comtesse d'Argenton , qu'il aimait éperdu- 
meut, de la faire monter sur le trône d'Espagne 
après la mort de cette reine. 

/. 2 
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pour montrer Vintérét qu'il a^ait eu à se dé- 
livrer d un prince dont le règne devait être 
redoutable pour lui , ils ne produisirent qu une 
faible impression dans le public; on n'espérait 
ni ne craignait rien du fils timide de Louis XIV. 
On voyait arriver plutôt par cette mort un 
règne que l'imagination des Français em- 
bellissait d'avance des présages les plus bril- 
lans. Les malheurs présens s'oubliaient devant 
le paisible et riant avenir que promettaient 
les vertus et les talens du duc de Bourgogne y 
devenu dauphin. Une sage économie allait suc- 
céder à une magnificence dont le peuple alors 
sentait plus le poids qu'il n'en avait admiré 
les prodiges ; l'atnour de la paix remplacerait 
la passion des conquêtes , que Louis XIV ex- 
piait si cruellement; les plaisirs ne seraient 
point bannis de la cour; l'austérité du dauphin 
n'inspirait aucune crainte , elle devait être 
tempérée par sa tendresse pour une femme 
dont la vivacité et les grâces plaisaient à la 
nation ; les discordes de l'Eglise seraient cal- 
mées par l'esprit de conciliation que Fénélon 
avait inspiré à son élève , bien mieux que par 
les mesures despotiques du jésuite Le Tellier. 
C'était là le sujet de tous les entretiens. Louis 
aimait trop un peuple dont il n'était plus que 
faiblement aimé, pour s'offenser de l'affection 
qui allait au-devant de son successeur. Ces 
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vives espéFances allégeaient des calamités qu'il 
ne se flattait plus de réparer seul. Comme il 
avait dans tout le cours de sa vie honoré la 
vertu et la piété , il éprouvait pour son petit- 
fils une sorte de vénération qui excluait la ja- 
lousie ; seulement il montrait quelquefois un 
peu de dédain pour les minuties de son zèle, 
etf en se comparant à lui , il se sentait encore 
le grand monarque. La dauphine surtout avait 
le privilège d'écarter ses ennuis. Madame de 
Maintenon y qu elle flattait avec une grâce qui 
paraissait naïve, trouvait commode d'être sou- 
lagée par cette aimable princesse dans le soin 
difficile de calmer et d'égayer un roi menacé 
de survivre à toute sa gloire. Elle comptait sur 
sa protection pour le duc du Maine et le comte 
de Toulouse qu'elle avait élevés , et qui lui 
inspiraient les sollicitudes d'une mère. Le grand 
dauphin ne leur avait jamais montré qu'une 
fix)ideur voisine du mépris. Le duc de Bourgo- 
gne les accueillait avec plus de bienveillance ; 
mais il parait que Louis ne put jamais le dé- 
cider à garantir, par aucune promesse, les actes 
qu'il préparait pour leur élévation. Quant au 
duc d'Orléans, il était plus que jamais éloigné 
de la cour; s'il y paraissait quelquefois, il 
semblait chercher un refuge auprès du dauphin 
contre les regards sévères du roi et les mur- 
mures des courtisans. 11 s'entretenait avec lui de 
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sciences et d'arts. Le duc d'Orléans s'y livrait 
alors avec ardeur : heureux de trouver cette 
diversion à l'ennui qui poursuit les princes > 
surtout dans la disgrâce! On avait déjà re- 
marqué son goût pour la chimie , et formé des 
conjectures sinistres sur les leçons qu'il prenait 
de Homberg, savant assez tenommé. Il était 
dans le caractère de Philippe de ne faire au- 
cune attention à de telles rumeurs. 

La duchesse de Berrj- troublait l'aspect un 
peu plus serein qu'avait pris la cour; ses dis- 
putes avec sa mère étaient si révoltantes que la 
dauphine l'avait enfin abandonnée. Elle avait, 
dit-on , proféré des paroles qui respiraient la 
fureur contre sa bienfaitrice. On eut bientôt 
une funeste occasion de les rappeler, et on 
chercha à les lier avec un événement qui plon- 
gea le roi et toute la France dans le plus som- 
bre désespoir. 

Le 5 février 1712 , la dauphine éprouva les 
premières atteintes d'une maladie qu'on pou- 
vait prendre pour une rougeole pourprée, dont 
l'épidémie était alors répandue dans Paris, et 
qui avait déjà porté ses ravages dans plusieurs 
familles de la cour \ La violence du mal allait 



^ « Ce mal fit périr à Paris , en moins d'un mois, 
plus de cinq cents personnes. M^ le duc de Bourbon , 
petit-fils du prince de Condé, le duc de la Trémouille, 
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toujours croissant; les remèdes le redoublaient; 
les douleurs étaient telles, que la dauphine di- 
sait n'en avoir pas ressenti d'aussi vives en 
accouchant. Les médecins Fagon et Boudin 
étaient déconcertés. Ils se persuadaient , sur les 
apparences les plus incertaines , que cette ma- 
ladie était au-dessus de leur art. Ils avaient le 
tort de le dire ; et , par cette déclaration , ils 
prêt;{ient un appui volontaire aux bruits qui se 
répandaient à la cour. On parlait d'empoison- 
nement; on tâchait, parles différens soupçons, 
de remonter jusqu'au duc d'Orléans. Le roi et 
madame de Maintenon venaient visiter la dau- 
phine, dont ils avaient fait leur fille chérie; ils 
voyaient avec saisissement l'embarras et l'air 
d'efiSroi des médecins. Louis n'était pas moins 
inquiet de la santé de son petit-fils ; rien ne 
pouvait arracher celui-ci de la chambre d'une 
femme qui remplissait seule son âme tendre et 
pure. Ses traits étaient déjà décomposés et flé- 

madame de la Yrillière , madame de Li&tenai , en fu- 
rent attaqués à la cour Le marquis de Gondrin , fils 
du duc d'Antin , en mourut en deux jours j sa femme, 
depuis comtesse de Toulouse , fut à Fagonie, Cette 
maladie parcourut toute la France ; elle fit périr , 
en Lorraine , les aînés de ce duc de Lorraine ( Fran- 
çois ) destiné à être un jour empereur et à relever la 
maison d'Autriche. » 

Voltaire, Siècle de Louis XIV. 
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tris ; mais il n'apercevait et ne pouvait sentir 
que le danger de son épouse. Le désespoir qu'il 
n'osait exprimer , et auquel la religion même 
lui défendait de se livrer , restait au fond de 
son cœur. Déjà frappé , ou du même mal , ou 
d'un autre aussi cruel, les derniers soins qu'il 
avait à rendre lui prêtaient de la force ; la fièvre 
lente , qui commençait à le miner , attira l'at- 
tention des médecins. Le roi le força de se 
retirer. Pendant ce temps ^ la dauphine rece- 
vait avec étonnement, et avec une douleur 
exempte de faiblesse , l'avis de se préparer aux 
secours de l'Église. La cour fut surprise en ap- 
prenant quelle avait témoigné au père La Rue^ 
jésuite, nonuné son confesseur, le désir de s'a- 
dresser à un autre prêtre qu'elle lui désigna et 
qu'il alla chercher : la cour ne pouvait, com- 
prendre qu'une princesse à l'agonie osât, sur 
un tel point , ne pas se conformer au vœu du roi. 
Le 12 février, elle expira. Le coup subit qui 
enleva Madame , en 1 670 , et qui semblait unr- 
nouvel exemple de la destinée tragique des 
Stuarts ^ , ne causa pas une consternation aussi 
profonde. Toutes les prospérités environnaient 

^ Personne n'ignore que la mort subite de Madame 
( Henriette d'Angleterre ) passa pour avoir été l'effet 
du poison le plus subtil ; Voltaire est presque le seul 
écrivain qui rejette cette opinion. Ce crime fut attribue 
au chevalier de Lon-aine , quoiqu'il fût alors à Rome 
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Louis à cette époque ; les séductious de la cour 
la plus aimable, le charme des arts et de la 
gloire survivaient à Madame ; mais la mort de 
la dauphine éteignait les dernières lueurs d'es- 
pérance et de joie qui eussent quelquefois con- 
solé la vieillesse de Louis XIV . 

Le roi se retira à Marly avec madame de 
Maintenon,.pour offirir à Dieu la soumission 
d une âme Lrisée par la douleur. Le dauphin , 
né pour les impressions violentes et les sentir 
xnens passionnés , contenait des plaintes qui lui 
eussent paru une révolte contre le ciel : et ce 
combat épuisait ses forces. II était resté en- 
£a*mé avec son confesseur , avec son frère, le 
duc de Berry , et avec son vertueux gouver- 
neur, le duc de Beauvilliers, malade lui-même. 
Fénélon , esilé de la cour, manquait k son élève 
mourant. Les coups de marteau des ouvriers 
qui travaillaient au cercueil de la dauphine 
arrivaient déjà jusqu'aux oreillesde son époux ; 
il fallut le soustraire à ces apprêts déchirans : 

dans une espèce d'eiil. Il avait , dit-on , envoyé le poison 
que Madame avala dans un verre d'eau de chicorée. 
Le duc de Saint-Simon rapporte , avec beaucoup de 
détails , Tinterpogatoire que Louis XIV fit subir à un 
domestique, complice de cet attentat. Ilr est impos- 
sible de croire qu'instruit d'une si horrible vérité , le 
roi eût pu jamais pardonner au chevalier de LoiTaine , 
et surtout qu'il l'eut comblé de nouveaux honneurs. 
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on crut qu'il aurait la force de se rendre àMarly, 
il s'y fit transporter. Le duc de Berry était seul 
avec lui dans son carrosse. Il arriva lorsque les 
courtisans attendaient le réveil du roi. Il alla 
trouver madame de M aintenon , qui avait si 
tendrement aimé la duchesse de Bourgogne, et 
qui l'avait élevée depuis l'âge de onze ans ; leur 
entretien fut court. Il vint ensuite se mêler aux 
seigneurs qui attendaient le roi. Nul n'osait le 
consoler, tous gardaient un morne silence: il 
se tenait debout au milieu d'eux. Son air avait 
quelque chose d'égaré ; son visage était couvert 
de marques rougeâtres. Il répondait au salut 
douloureux de ceux dont il connaissait le plus 
l'attachement , par des regards qui perçaient 
Fâme. Il entra au milieu d'eux au levpr du roi. 
Quel nouveau coup pour l'auguste vieillard , 
que la vue de son petit-fils , qui portait sur tous 
ses traits l'empreinte de la mort ! Louis s'avance 
vers lui, il le serre dans ses bras avec tendresse; 
il observe, il détaille tous les funestes symptômes 
qu'avaient déjà remarqués les courtisans. — 
« Retirez-voys , mon fils, >? lui. disait-il, pen- 
dant qu'un médecin tâtait le pouls au prince, 
et regardait le roi avec des yeux effrayés; « au 
» nom de Dieu, retirez-vous, veillez sur vous- 
» même , j'attends tout du courage de mon fils, 
i) Q^e le ciel vous donne de la force ; il eu. faut, 
d> mon fils, dans ces temps malheureux. » Le 
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dauphin, à qui jamais lesaccensdela tendresse 
paternelle n étaient arrivés d'une manière aussi 
pénétrante, était comme accablé de cette efiU- 
sion de sentimens , et cependant ne pouvait 
goûter le soulagement des pleurs et des san- 
glots. En se retirant , son salut , son regard , 
semblaient exprimer un dernier adieu. 

La maladie du dauphin se déclara de la 
manière la plus effi*ajante. A en juger par les 
taches rougeâtres qui, de son visage, s étaient 
répandues sur son corps, c'était la rougeole; 
mais cette supposition même laissait peu d'es- 
péi*ance à ceux qui voulaient s'y arrêter. Acca- 
blé par la douleur, et peut-être épuisé par un 
long travail, par les austérités même , le dau- 
phin pouvait-il soutenir cette maladie qui avait 
enlevé si promptement son épouse ? On venait 
d'ouvrir le corps de cette princesse ; tous les 
organes s'étaient trouvés sains, exceptés les 
fibres delà tête qui étaient broyés. Ce seul in- 
dice suffit aux médecins pour déclarer que la 
princesse avait été empoisonnée \ Les soins de 

^ Saint-Simon, qui s'attache dans ses Mémoires à 
prouver l'innocence du duc d'Orléans , et qui s'indigne 
contre ses accusateurs, est pourtant du nombre de 
ceux qui refusent de croire que la mort des trois 
dauphins et de la dauphine ait été naturelle. Il obs- 
ciircit une Relation , dans laquelle il présente plusieurs 
tableaux vrais et touchans , par des suppositions dé- 
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ces hommes furent encore inutiles ou dange- 
reux au dauphin. « Nous n'entendons rien , 
» disait l'un deux (Boudin ) , à des maladies de 
» ce genre. » Le dauphin mourant, tourné 
tout entier vers le ciel , s'abstenait avec scru- 
pule d'exprimer dès conjectures ou des plaintes 
qui eussent répandu la défiance et la ca- 
lomnie. 

Le < 8 février , il mourut, ce prince dont l'âme 
ardente et noble avait embrassé toutes les vertus 

nuées de toute preuve , et même de toute probabilité. 
Il regarde comme certain le fait d'une tabatière em- 
poisonnée , présentée à la dauphine le jour même où 
sa maladie se déclara ; un duc , dont il tait le nom , 
fit , suivant lui , ce présent homicide , et la tabatière 
disparut dès que la dauphine eut reçu les premières 
atteintes du mal dont elle mourut. C'est à la cour de 
Vienne que Saint-Simon attribue les empoisonnemens 
de la famille royale. Les faits qu'il rassemble pour 
appuyer cette conjecture paraissent tous péniblement 
forgés ; il ne peut pas même réussir à montrer l'intérêt 
politique que pouvait avoir le cabinet autrichien à 
commettre tant de crimes. L'empereur Charles VI , 
qui venait de monter sur le trône , fut toujours re- 
connu comme un prince humain et religieux. Il est 
aussi insensé qu'odieux de vouloir flétrir , par de 
pareils soupçons, la mémoire du prince Eugène, le 
personnage le plus magnanime de son temps. 

On aperçoit aussi , dans Saint-Simon , le désir de 
reporter sur le duc du Maine et sur les seigneurs de 
son parti l'accusation que ceux-ci diiigeaîént cointre 
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que Féoélon ^ lui avait montrées. H mourut 
loin des regards d'un tel ami, qui résigné, mais 
détaché de tout sur la terre , n'eut pas long- 
tem^à lui survivre. Si le dauphin eût régné, 
on eût vu ce que peuvent , sur le trône , le plus 
sincère amour de l'humanité et le difiicile 
accord des sentimens religieux avec les qualités « 
politiijues. La force et la prévoyance n'eussent 
point manqué à toutes ses vertus : quelle pro- 
digieuse énergie ne devait - il pas y avoir dans 
une âme qui s'était si opiniâtrement travaillée 
elle-même , et qui était parvenue à substituer 
une douceur céleste à l'espèce de férocité que 

le duc d'Orléans ; mais il ne fait que déclai*er par-là 
l'excès et l'horrible injustice de son inimitié. 

^ Voici comment ce vertueux prélat exprime ses 
regrets sur la mort du prince , son élève , dans une 
de ses lettres au duc de Chevreuse : _ 

« Mes liens sont rompus ! rien ne saurait plus 
m'attacher à la terre. Hélas ! mon bon duc , Dieu 
nous a ôté toute notre espérance pour TEglise et pour 
Tétat ; il a formé ce jeune prince, il Fa orné, il Fa 
préparé pour les plus grands biens , il Ta montré au 
monde , et aussitôt il l'a détruit. Je suis saisi d'hor- 
reur et malade de saisissement^ sans maladie.... Je 
donnerais ma vie pour les enfans de notre très-cher 
prince, qui est encore plus avant dans mon cœur 
que pendant sa vie. » 

Fénélon survécut un peu moins de trois ans au duc 
de Bourgogne ; il mourut à Cambrai , le 7 janvier 1715, 
dans sa soixante-quatrième année. 
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les !. premiers emportemens de sa jeunesse 
avaient fait craindre! Rarement un homme de 
son âge avait montré une instruction plus vaste 
et mieux dirigée. L'étude du gouvernement , 
• des questions d'état les plus diflSciles, des 
parties d'administration les plus compliquées , 
n'avaient cessé d'occuper son esprit juste et pé- 
nétrant. Modeste, vigilant, juste par-dessus 
tout , il n'eût rappelé ni Louis XIV dans l'éclat 
de sa gloire et de ses conquêtes , ni Louis XIV 
expiant ses fautes par de longues adversités. 
La douleur du peuple , en apprenant la mort 
Soupçons, ru- J^ dauphin , fut sombre , farouche , portée aux 

meurs, accusa- L ' ' ' *. 

lions qui s'éiè soupcous , ct mêmc à la vengeance. On voulait 

▼eut contre le .* t /v» i • n i • i 

duc d'Orléans, y vou* 1 efiet du crimc ,^on vouloit en accuser la 
scélératesse d'un prince. On avait appris déjà 
que les deux enfans du dauphin, le duc de 
Bretagne et le duc d'Anjou , étaient dangereuse- 
ment malades. On parlait du procès-verbal fait 
à 1,'ouverture du corps de leur père ; les détails 
en étaient terribles : toutes les parties nobles 
avaient paru attaquées ; quelques organes étaient 
dans un état complet de dissolution. Les accu- 
sations devenaient à chaque instant plus di- 
rectes contre celui des princes qui paraissait 
avoir le plus d'intérêt à toutes ces morts. Le 
duc d'Orléans avait été poursuivi des clameurs 
du peuple , lorsqu'il s'était présenté pour jeter 
de l'eau bénite sur le corps (^e la dauphine. La 
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cour avait reporté ces cris jusqu'aux oreilles du 
malheureux monarque qui pleurait à la fois, 
tous ses enfans, et qui avait à chercher des 
assassins et des empoisonneurs dans le reste de 
sa famille. Madame de Maintenon , ou préve- 
nue, ou du moins épouvantée, répétait, sur le 
poison , ce qu'avait dit le médecin Fagon, qui 
lui était entièrement dévoué. Le duc du Maine, 
par un air de sollicitude, de profonde terreur, 
aggravait des soupçons dont il ne se rendait 
pas directement l'organe. Tous les seigneurs 
qui formaient son parti ( et , par l'influence de 
madame de Maintenon, c'était presque toute la 
cour ) affectaient de se troubler au seul nom du 
duc d'Orléans. Le maréchal de Villeroi, le ma- 
réchal de Tallard, la duchesse de Ventadour ^ 
n étaient point de ces caractères odieux qui 
bravent tout scrupule pour perdre l'innocence ; 
mais ils étaient alarmés en raison même de leur 
zèle et de leurs intérêts; d'ailleurs ils avaient 
cet esprit de cour qui peut porter atteinte à 
ceux qu'un roi soupçonne. Un nouveau deuil 
ajouta bientôt à cette scène d'horreur : l'enfant, 
âgé de six ans, qui venait de recevoir le titre de s'''"* 
dauphin , succomba à une maladie sur laquelle, 
en tout autre temps , on n'eût élevé aucun 
doute; c'était encore la rougeole, mais elle 
n'avait pas paru chez lui compliquée avec 
d'autres accidens. L'ouverture de son corps pré- 

{ ■ ' 
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senta des signes tout-à-fait différens de ceux 
qu on avait remarqués sur le corps de son père, 
et surtout beaucoup moins a&eux ; la plupart 
des médecins ne s'en étaient pas moins opiniâ- 
tres à parler de poison. Le duc d'Anjou , âgé de 
deux ans , qui était destiné à l'un des plus longs 
règnes de la monarchie , avait été aux portes 
de la mort; on répandit que cet enfant, dont la 
convalescence était pénible , avait été sauvé 
par un contre-poison que lui avait fait pren- 
dre sa gouvernante, la duchesse de Yenta- 
dour ^ 

Les bruits que je viens de rapporter circu- 
laient dans le peuple , lorsqu'un même convoi 
funèbre oflfrit à ses regards les restes des deux 
dauphins et de la dauphine. Une foule , tantôt 
éplorée et tantôt furieuse , les suivait. Les pau- 
vres mêlaient des clameurs forcenées aux justes 
regrets que leur inspirait la perte d'un prince 
tout occupé d'eux. A mesure que le cortège 
s'avançait vers le Palais-Royal, qu'habitait le 
duc d'Orléans , le tumulte s'augmentait ; toutes 
les imprécations éclatèrent lorsqu'on y fut ar- 
rivé. Le cortège fut quelque temps arrêté dans 

^ Ce contre-poison avait été , disait-on , foui'ni à 
madame de Ventadour par madame de Verrue. Celle- 
ci l'avait apporté de Turin , où elle en avait éprouvé 
elle-même TefiBcacité, ayant été empoisonnée lors- 
qu'elle était maîtresse de Victor-Amédée. 
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sa marche. — « Voilà notre bon dauphin , 
)> voilà notre bonne dauphine , voilà leur filsi 
tt viens donc les regarder, détestable empoi- 
» sonneur ! » Tels étaient les cris du peuple* 
Si le lieutenant dé police , d'Argenson , n'eût 
pris les mesures les plus fermes pour prévenir 
les désordres que cette journée faisait craindre , 
la foule égarée eût vengé par le meurtre les 
êtres bienfaisans qu elle pleurait. 

Cependant le roi éprouvait les plus violens 
combats. Qu allait-il faire ? le peuple , par ses 
cris, la cour, par des rumeurs sinistres et ré^ 
pétées, lui demandaient vengeance, l^e fait 
matériel du poison était attesté par les hom- 
mes de Tart. Les personnes que la religion 
rendait le plus réservées dans leurs jugemens, 
madame de Maintenon elle-même , parais- 
saient croire au crime , et montraient peu de 
doute sur le coupable. Le roi d'Espagne écrivit 
avec force à son aïeul contre le duc d'Orléans, 
à qui il n'avait jamais pardonné ses brigues 
pour occuper son trône ^ Lorsque Louis, pour 

^ Philippe V , ou plutôt la princesse des Ursins qui 
le dirigeait, appuyait Taceusation portée contre le 
duc d'Orléans par de nouveaux détails sur les com- 
plots de ce prince en Espagne. Deux de ses agens , 
Flotte et Renaut , y avaient été arrêtés ; on leur avait 
fait subir tous les genres d'épreuves pour les forcer à 
le charger, et à montrer qu'il était depuis long-temps 
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douter du crime , en considérait toute l'atro- 
cité , on lui rappelait que la division avait 
éclaté entre la dauphine et la duchesse de 
Berry, et que celle-ci avait fait entendre des 
menaces. Le duc de Berry, ajoutait-on, sub- 
jugué par cette méchante femme, et destiné 
peut-être à périr par ses mains, restait seul 
pour régner avant le duc d'Orléans ; car le duc 
d'Anjou , visiblemient miné par un pqison qui 
n'avait pas encore tranché ses jours, n'aurait 
pas long-temps à porter ce titre de dauphin 
qui avait été si fatal à son grand-père, à son 
père, à son frère. Tous les désordres de la con- 
duite du duc d'Orléans étaient relevés aux 



rennemi de toute sa famille. Ces deux Français ne 
firent aucune révélation importante ; ils restèrent 
enfermés dans les cachots de la tour de Ségovie 
jusqu'à la disgrâce de la princesse des Ursins. Celle- 
ci avait voulu tirer parti , contre le duc d'Orléans , 
d'un cordelier que Chalais , son neveu , avait fait 
arrêter en Poitou. Ce moine apostat était foii;ement 
soupçonné d'avoir eu le projet d'empoisonner le roi 
d'Espagne ; on prétendait qu'il avait été l'instrument 
des crimes du duc d'Orléans, et qu'il en annonçait 
beaucoup d'autres qui devaient être commis par ce 
prince. Chalais le conduisit , avec un grand appareil , 
à Paris. Le lieutenant de police d'Ajrgenson fut ch^argé 
de l'instruction de cette affaire , et déclara au roi qu'il 
n'en résultait pas la moindre charge contre le duc 
d'Orléans. 
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yeux du roi comme des indices* de forfaits. 
f( Quelles mœurs I disait-on : quelles liaisons! 
» quels amis! quel contraste avec la piété et 
» toutes les vertus dont la cour donnait Texem* 
» plel Le duc d'Orléans, ajoutait-on , avait été 
» amené , dès ses jeunes années , à ce comble 
» de dépravation par son sous - précepteur , 
» Fabbé Dubois. Instruit à mépriser le ciel, il 
» faisait consister le plus vif plaisir de ses or-* 
» gies dans les blasphèmes. Souvent on j fai- 
» sait paraître de ces hommes dont l'art odieux 
» avait été recherché par la Voisin et la Brin- 
» viffiers ^ Le duc d'Orléans sortait de là pour 
» apprendre à préparer les poisons. Il était si 
» fougueux , si emporté dans son irréligion , 
» qu'elle faisait supposer en lui le besoin d'é- 
» toufier les remoiàs^ .» 

Voilà les affreuses pensées qu'on présentait 
sans relâche à Louis prêt à descendre au tom- 
beau. Un seul homme osait défendre auprès 
de lui le duc d'Orléans; c'était le premier 
chirurgien , Maréchal , que sa véracité un peu 
brusque éloignait des courtisans et rendait 

^ Les d^imes de ces deux femmes , trop comms pour 
que je les rappelle ici , avaient disposé les qsfH'its ^ 
voir les efiPets du poison dans toutes les maladies qui 
présentaient des symptômes violens. La Voisin fut 
brûlée vive en 1 680 ; la Bririvilliers l'avait été quatre 
am auparavant. -■ '■• ' 

/. 3 
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cher à son maître. U s'était indigné hautement 
contre la téméraire assertion des médecins, et 
avait persisté à nier le poison , même à l'ou- 
verture du corps du dauphin. Il aflirmait avoir 
vu cent fois', à la suite de maladies ordinaires, 
la même corruption dans les principaux orga- 
nes. Louis XIV lui accordait de fréquens entre- 
tiens , dont il profitait pour combattre le$ pré- 
ventions les plus enracinées dans l'esprit, de ce 
monarque, il disait que lui-même en avait eu 
long-temps de semblables; mais qu'appelé au- 
près du duc d'Orléans., dans une maladie dont 
il l'avait guéri , il s'était senti dès. lors pour 
ce prince une aflfection qu'il ne cherchait point 
à dissimuler; qu'il avait. vu en lui un fils tendre 
et respectueux , un époux porté au moins à 
racheter ses infidélités par beaucoup d'égards , 
un père trop facile, mais le meilleur de tous; 
que le duc d'Orléans avait seul veillé et traité 
sa fille , actuellement duchesse de Berry , at- 
teinte , à l'âge de six ans , d'une maladie jugée 
mortelle; que de là naissait sans doute l'ex- 
trême attachement qu'il portait à cette prin- 
cesse , et dont la calomnie lui faisait un crime ; 
qu'il était le même auprès de ses autres en- 
fans ; que rien n'égalait sa reconnaissance et 
son respect pour le duc de Bourgogne, et qu'à 
moins dç le supposer un scélérat en démence, 
on n'avait pu lui prêter la pensée d'attenter 
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aux jours d'un prince qui s était fait son ap- 
pui. 

Maréchal convenait des dé&uts et des déré- 
glemens du duc d'Orléans ; mais il les présen- 
tait comme la suite d'un caractère facile , im- 
pétueux , et d'une jeunesse passée dans les 
camps. Le roi n'avait-il pas été souvent touché 
des justes éloges qu'on donait à la bravoure , 
à l'activité, au coup d'œil militaire de son 
neveu ? Après s'être montré si jaloux de sou- 
tenir la gloire de sa &mille , le duc d'Orléans 
avait-il pu concevoir le projet d'en être l'ein- 
poisonneup? De tels attentats paraissaient-^ls 
possibles sous le plus ferme et le plus vigilant 
des rois? Celui qui les eût médités eût-il été 
assez stupidepour prendre publiquement des 
leçons d'up prétendu art d'empoisonner? Il 
n'appartenait qu'à la plus grossière ignorance 
ou à la plus insigne mauvaise foi de parler 
ainsi de la chimie. Un prince capable d'assou- 
vir son ambition par de tels moyens, n'eût-il 
pas frappé ,ses victimes à* de plus longs inter- 
valles pour diminuer les soupçons ? Qui le 
mettait à l'abri dé la vengeance du roi? Où 
était son parti à la cour, dans le peuple, dans 
l'armée ? « Ah ! sire , ajoutait Maréchal , le 
péril de votre neveu n'est pas ce qui m'épou- 
vante; il est innocent, vous êtes juste. C'est 
pour V0U9 que je me suis alarmé dès que les 

3. 
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médecins pnt imprudemment pgfflé de poison. 
Vous tuez le roi , leur disais-je ; il n'y a pas 
de poison plus aflfreux que celui que vous vou- 
lez faire entrer dans son âme. Quels remèdes 
aurez-vous à lui porter quand vous le verrez 
languir , se consumer dans des soupçons qu'il 
ne pourra jamais éclaireir, puisque la cause 
en est imaginaire? Songez-vous à la réunion 
de tous ses malheurs , à son amour pour sa fa- 
mille^ à la manière dont il en est aimé , honoré ? 
Ce qu'il a craint le plus toute sa vie , c'est 
d'être injuste ; voulez-vous le forcer à le deve- 
nir ? Respectez le repos , la conscience et les 
jours de notre grand roi » . 

C'était ainsi qu'un homme d'un cœur droit 
défendait le duc d'Orléans , accusé ou aban- 
donné par la cour. Le roi , en écoutant Ma- 
réchal., décelait le besoin qu'il avait d'être 
convaincu par lui. L'espèce de concert avec 
lequel les courtisans poursuivaient son ne- 
veu , commençait à lui devenir suspect. Il 
se défiait des jugemens que lui - même il 
pouvait porter dans l'excès de la douleur. 
Mais les détails , qu'on lui donnait sans cesse 
des mauvaises mœurs et de l'impiété du due 
d'Orléans, avaient laissé dans son âme des 
préventions ineffaçables. Il commençait à le 
haïr, il tremblait de le condamner. Il était 
dans cette incertitude , lorsque ce prince 
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désespéré vint lui demander un jugement et 
la Bastille. 

Sévèrement puni de l'imprudence avec la- 
quelle il avait toujours bravé Topinion , ré- 
duit à un petit nombre d'amis, qui, après Leducd'Or-. 

, , ,. gyt , -, , lëaos demaDde à 

avoir partage la licence effrénée de ses plai-ptrejugé, et ne 
sirs , lui étaient du moins restés fidèles dans ^*" 
le malheur , le duc d'Orléans , d'après le 
conseil de l'un d'eux, le marquis d'ïffiat, avait 
pris le parti de se livrer à ses accusateurs 
pour les défier et pour les confondre. Il se 
présenta devant un roi que les princes et les 
princesses , objets même de ses pïus tendres 
affections , n'abordaient jamais qu'avec crainte. 
« Que me voulez-vous ? lui dit Louis sans le 
» regarder. -^ Sire , je viens vous demander 
» ce que le maréchal de Luxembourg , ac-^ 
» cusé , obtint de la justice de votre majesté : 
» la Bastille , des juges et des accusateurs qui 
» se nomment. » Louis ne miontra qu'un dé- 
dain amer pour cette proposition , la seule ce- 
pendant qu'il dût attendre de son neveu dans 
une situation aussi violente ; il haussa'' les 
épaules; etj rompant enfin- un silence acca- 
blant : « Je puis vous nommer , dit-il , les 
» seuls accusateurs que vous ayez auprès de 
» moi : ce sont vos mœurs et vos aflBreux prin- 
» cipes. Voilà ce qui fait qu'après tant de mal- 
» heurs je suis encore condamné au tourment 
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» de voir mon neveu soupçonné de crimes qui 
» font frémir. » — Sire , c'est ce tourment qu'il 
» faut faire cesser ; je ne crains ni la prison , 
» ni|rappareil d'un jugement , pour vous en 
» délivrer , et pour montrer à l'univers que le 
» sang de Henri IV a conservé en moi toute sa 
» pureté. » Le duc d'Orléans , avec une élo- 
quence qui ;lui était naturelle et qu'exaltaient 
à la fois le sentiment de son innocence et son 
indignation , peignit son caractère tout en- 
tier , ce qu'il avait de faible et de bon. Re- 
venant sur les seuls torts politiques qu'il eût 
à confesser, ceux qu'il avait eus en Espagne, 
il recommença pour lui-même cette apologie 
qui avait été si touchante et si heureuse dans 
la bouche du duc de Bourgogne. En pro- 
nonçant le nom de ce prince chéri , en par- 
lant de sa reconnaissance et de ses regrets , 
les sanglots étoufiG^rent sa voix. « Ah I sire , 
s'écria-t-il , je n'étais point venu pour renou- 
veler -vos douleurs : non , je n'ai point em- 
poisonné le prince que je pleure devant vous , 
votre majesté ne l'a jamais cru ; mais il faut 
que toute la France et l'Europe soient con- 
vaincues de mon innocence , c'est une jus- 
tice que vous devez à votre sang. » Le roi 
hésita quelque temps , et se composa pour 
garder un calme sévère qui ne décelait aucune 
de ses pensées. Il refusa au duc d'Orléans sa 
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demande; il paraissait lui faire entendre que, 
si le crime avait été commis , les précautions 
avaient été bien prises pour en effacer les 
traces. Le duc d'Orléans , accablé de tout ce 
que le roi joignait de dur à son refus , le con- 
jura au moins d'ordonner que la Bastille fût 
ouverte à son maître de chimie , Homberg , 
qui , de lui-même , voulait s'y rendre , afin 
de faire constater son innocence et celle du 
prince. C'était rentrer dans le moyen qu'il avait 
d'abord proposé. Le roi était tellement com- 
battu par des sentimens contraires , qu'il ac- 
corda cette seconde demande, comme s'il n'eût 
pas vu ce qu'elle avait de semblable à la pre- 
mière. 

Le duc d'Orléans, rentré dans son palais, 
trouva sa femme ; sa mère , ses amis effrayés 
de la résolution qu'il avait prise, et très-alar- 
més des conséquences qu'entraînerait lempri- 
sonnement de Homberg. La duchesse d'Or- 
léans , malgré sa vive affection pour le duc du 
Maine son frère, ne s'était point séparée des 
intérêts de son époux calomnié ; mais elle n'o- 
sait le défendre devant le roi que par ses pleurs 
et par une timide intercession. 

Cependant la démarche du duc d^Orléans 
avait jeté le trouble parnii ses ennemis. Ma- 
dame de Maintenon , en apprenant du roi les 
détails dé son entretien avec son neveu, vit 
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combien le cœur de Louis répugnait à des re- 
cherches odieuses et désespérantes. Elle s'a« 
larma pour sa tranquillité , pour sa vie. Elle 
lui donna les conseils qu il semblait deman- 
der, et le porta même à révoquer un ordre qui 
ne pouvait manquer d'engager une procédure, 
La Bastille ne fut point ouverte au généreux 
Homberg lorsqu'il vint s'y présenter. Dès ce 
moment, le roi se montra inaccessible à toutes 
les propositions qui pouvaient entraîner un 
procès où un Bourbon serait accusé de plu- 
sieurs parricides. Sa conduite envers son neveu 
fut telle, qu'on put douter s'il était convaincu 
de son innocence, ou eflfrayé de rechercher ses 
crimes. Il en fut à peu près de même de ma^ 
dame de Maintenon : soit qu'elle eût contribué 
à faire naître les soupçons , soit qu'elle les eût 
seulement partagés^ elle garda, comme le roi, 
un silence qui paraissait avoir pour première 
cause la résignation et les scrupules d'une âme 
chrétienne. Si elle n'avait pas toujours défendu 
avec intrépidité la vertu dans ses illustites amis 
Fénélon et le cardinal de Noailles, jamais du 
moins elle n'avait persécuté l'innocence ; cette 
odieuse tache aurait mal convenu à une vieillesse 
aussi honorée que la sienne. Le duc du Maine 
l'imita sur ce point comme sur tout autre. 
C'était un prince aimable et timide , que ma- 
dame de Maintenon avait dirigé vers le genre 
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de vertu , de mérite et de grâces qui la carac- 
térisait; mais les mêmes qualités qui la ren- 
daient une. femme distinguée n'avaient fait de 
lui qu'un homme médiocre. L'ambition chez 
lui était une passion froide, craintive, qui élu- 
dait les obstacles et ne savait pas les franchir. 
Il avait assez d'art pour écarter un rival puis- 
sant; il n'avait ni une volonté ni une haine 
assez énergique pour l'accabler. Personne ne 
s'était plus eflfrajé que lui de la résolution du 
duc d'Orléans; il prévoyait ^'issue d'un procès 
où l'opinion publique, fatiguée d'entendre 
toujours répéter les mêmes indices sans rece- 
voir de preuves directes , verrait en lui l'accu- 
sateur caché, et bientôt le calomniateur de son 
beau-frère; il savait qu'une absolution solen- 
nelle ferait rentrer celui-ci dans toute la faveur 
de la nation et dans les droits de sa naissance ;** 
il aiaiait mieux gagner beaucoup sur lui , sans 
péril , auprès du monarque prévenu , que de 
chercher à envahir toutes ses dépouilles dans 
un combat incertain. Ainsi le duc d'Orléans , 
sans être éloigné de la cour autretnent que par 
les regards défians qu'il y aurait rencontrés , 
fut laissé seul dans son palais. On continua 
quelque temps encore de l'éviter comme un 
homme marqué d'un sceau de réprobation. 
Quand il vit qu'il n'avait pu se justifier en de- 
mandant des fers , il revint sans affectation et 
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sans scrupule h ceux de ses goûts et de ses pen- 
clians qui avaient été le plus calomniés, et se 
montra, dans ses nouveaux désordres, rebelle 
à tout avertissement , mais toujours incapable 
de haine et de vengeance. 
Affairesdude- Louis était arrivé au comble des disgrâces; 
change" victobe ^^ foituue 86 lassa enfin de l'éprouver. Il n'avait 
deDenain. ç^gg^ dc vciUcr sur l'État au milieu de ses mal- 
heurs domestiques. Secondé des plus habiles 
négociateurs, et surtout du ministre Torcy, il 
avait su profiter des dispositions de la reine 
Anne à le sauver de sa ruine. La mort de l'em- 
pereur Joseph I*'. ^ et l'avènement de l'archi- 
duc Charles au trône impérial , fournissaient à 
Torcy de puissans moyens de détourner sur 
l'Autriche les ombrages qu'avait inspirés à 
l'Angleterre la vaste puissance de Louis XIV. 
ia reine Anne dissimulait encore avec ses al- 
liés, parce qu'une partie de la nation anglaise 
s'obstinait à la guerre. Mais déjà Marlborough 
avait été rappelé de Flandre ; le mécontente- 
ment qu'avaient fait naître dans l'armée sa 
sordide avarice et ses inipudentes rapines , 
avait fourni à la reine un prétexte pour éloi- 
gner un homme dont l'ascendant politique et 
militaire, en dominant l'Europe, semblait la 
dominer elle-même. Elle l'avait remplacé par 

^ Le 17 avril 1711. 
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le duc d'Ormond qui , depuis quelque temps 
initié dans ses secrets , n'arrivait sur le théâtre 
de la guerre que pour seconder ses intentions 
pacifiques. Le prince Eugène ne parut ni 
joyeux ni déconcerté du départ de son rival de 
gloire ; larmée de cent mille hommes qui lui 
restait encore surpassait celle des Français, qui 
n'osaient plus présenter de bataille. Depuis celle 
de Malplaquet , il n'y avait point eu d'action 
importante. Douai avait été pris dès 1 710 ; le 
Quesnoy venait de l'être ; Landreciee était 
assiégé. Déjà des partis autrichiens avaient 
poussé jusqu'à Reims. Dans de telles circon- 
stances , Louis XIV, qui parlait de se mettre 
à la tête de sa noblesse et de périr avec elle , 
eut le bonheur de signer une suspension d'ar- 
mes avec la reine d'Angleterre , en lui laissant 
Dunkerque pour gage. 

Le maréchal de Villars couvrait Arras et Cam- 
brai. Il était parti en donnant au roi de grandes 
espérances , il ne se pressait pas cependant 
de les réaliser par un coup d'éclat. L'extrême 
circonspection avec laquelle il se tenait dans 
ses lignes, sans oser troubler le siège de Landre- 
oies , trompa le prince Eugène. L'armée autri- 
chienne s'étendit trop, mit un trop grand in- 
tervalle entre ses magasins et le point principal 
de ses opérations , et surtout se tint trop peu 
préparée à une attaque qu'elle jugeait à peine 
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possible. Le prince Eugène , devenu , par un 
excès de confiance , inférieur à lui-même , ne 
s'avoua pas les fautes quil avait commises ^ et 
en fît de plus grandes. Il se laissa surprendre 
par le maréchal de Villars qui , ayant entrevu 
un moyen de s'emparer de ses magasins, fit 
une fausse attaque contre le camp de Landre- 
2i7uiîiti. cies , et se porta lui-même avec son armée 
contre les retranchemens de Denain , que le 
comte d'Albemarle, général des troupes hol- 
landaises, défendait avec dix-sept bataillons et 
quatorze escadrons. Tout ce corps fut enve- 
loppé et posa les armes avant que le prince 
Eugène pût marcher à son secours ; il arriva 
même trop tard pour défendre le pont de De- 
nain ^ Le succès de ce combat fut suivi avec 
tant d'ardeur, qu'une victoire après une ba- 
taille rangée eût pu difficilement produire 
d'aussi grands avantages. La ville de Marchien- 
nes, où le prince Eugène avait établi ses maga- 
sins , fut enlevée après trois jours de siège. 

^ Le comte d'Albemarle était hors de portée d'être 
secouru assez tôt en cas d'attaque. Vn, curé et un 
conseiller de Douai , se promenant ensemble vers ces 
quartiers , furent les premiers , dit-on , qui s'aperçu- 
rent de la facilité qu'il y aurait à attaquer Denain, et 
des avantages que l'on en retirerait. Cette idée fut 
communiquée au maréchal de Montesquieu , qui en 
lit part au maréchal de Villars. 



^Nouveaux 
sucçis. 
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Quatremille hommes y furent faits prisonniers. 
D autres postes cédèrent dé même à l'impétuo- 
sité des Français. En moins de trois mois ils 
firent lever le sié^e de Landrecies , reprirent le 
Quesnoy et Douai , firent prisonniers plus de 
cinquante bataillons, sansque le prince jËngène, 
réduit aux plus dures extrémités par la perte 
de ses provisions , odàt leur livrer une bataille. 

La paix d'Utrecht fut le prix de ces rapides 
succès. L'Autriche , irritée d'avoir perdu si p^.^ ^.^^^^^^j 
rapidement le fruit de neuf années de victoi- 
res , s opinîàtra seule à continuer la guerre , 
et refusa de prendre part aux négociations. 
Le gouvernement anglais n'en eut que plus 
de facilité à se rendre larbitce des préten- 
tions de ses autres alliés. Ce privilège , qu'il 
avait pour la première fois de faire des 
partages entre les puissance3 continentales , >7»3. 
il voulut l'exercer de manière qu'aucune d'elles 
ne pût de long-temps prétendre à la domina- 
tion de l'Europe, ni surtout le troubler dans sa 
domination maritime. Il parut beaucoup faire 
pour l'orgueil de Louis XIV en laissant à son pje- 
tit-fils le trône d'Espagne , dont il était devenu 
presque impossible de le chasser. Mais la mo- 
narchie espagnole , en perdant le royaume de 
Naples, la Sicile , la Sardaigne et tout ce qui 
lui restait de l'héritage de la maison de Bour- 
gogne , c'est-à-dire les Pays-Bas , en suppor- 
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tant la honte de laisser les Anglais maîtres de 
Gibraltar , et en leur abandonnant Tîle de Mi- 
norque , cessait d'être comptée parmi les pre- 
mières puissances de l'Europe. 

L'Angleterre exigea des renonciations réci- 
proques , afin qu'une des deux branches de la 
maison de Bourbon ne pût jamais réunir les 
royaumes de France et d'Espagne. Il y avait 
moins à se fier à ces renonciations imposées 
par la force , qu'à la différence d'intérêts que 
le temps développe entre des princes unis par 
le sang. L'Angleterre ne pouvait manquer ni 
de vigilance ni de moyens pour entretenir ces 
discordes. Louis XIV , qui touchait au terme 
de sa carrière , et dont l'ambition venait d'ê- 
tre si cruellement réprimée , n'oserait pas trai- 
ter en vassal son petit-fils , le roi d'Espagne; 
son successeur en aurait encore moins le droit 
et la faculté. Ainsi la France gagnait moins 
de ce côté qu'elle ne paraissait le faire, et 
l'Angleterre évitait le grand danger de rendre 
à une seule branche de la maison d'Autriche 
tous les sceptres que Charles - Quint avait 
réunis. Le système des négociateurs anglais 
fut de préférer pour leur pays des avantages 
qui devaient s'accroître avec le temps , à d'au- 
tres qui eussent paru plus brillans, mais moins 
assurés. Ils se bornèrent, relativement aux pos- 
sessions coloniales, à se faire céder par la 
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France la baie d'Hudson , Fîle de Terre- 
Neuve et TAcadie ; mais ils en obtinrent pour 
leur commerce toute sorte de droits qui de- 
vaient l'étendre aux dépens des Espagnols , 
des Français , et même des Hollandais leurs 
alliés. Ces derniers, auxquels le grand-pen- 
sionnaire Heinsius avait fait jouer un rôle 
si arrogant dans les négociations de Gertrui- 
demberg ^ , se virent dans celles d'Utrecht en- 
tièrement subordonnés aux vues de l'Angle- 
terre. Elle se garda bien de leur faire accorder 
aucun avantage considérable comme puissance 
maritime; elle eut l'art de les satisfaire en ob- 
tenant pour eux les villes et places des Pays- 

^ Ces conférences , ouvertes au mois d'avril 1710, 
avaient été rompues le 25 juillet suivant. Les plénipo- 
tentiaires du roî étaient le maréchal d'Huxelles et 
Fabbé de Polignac. Celui-ci , indigné du ton altier 
des négociateurs hollandais , leur dit : Messieurs , 
vous parlez bien comme des gens qui ne sont pas 
accoutumés à vaincre» Deux ans après , au congrès 
d'Utrecht , il se vengea d'une manière plus éclatante 
des affronts qu'il se rappelait d'avoir essuyés à Ger- 
tniidemberg. Les plénipotentiaires de Hollande , s'a- 
percevant qu'on leur cachait quelques-unes des con- 
ditions du traité de paix, déclarèrent aux ministres 
du roi qu'ils pouvaient se préparer à soi-tirde leur pays. 
Non, messieurs, leur répondit l'abbé de Polignac, nous 
ne sortirons pas cPici ; noUs traiterons chez vous , 
nous traiterons de vous , et nous traiterons sans 
vous. 
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Bas qu'ils jugeaient nécessaires pour étendre 
leur ligne de défense. 

Les ministres de la reine Anne, afin de 
rendre le traité agréable à la nation , y firent 
insérer un article humiliant p|)ur lai France ; 
le fier Louis XIV fut obligé de souscrire à la 
démolition du port de Dunkerque : il ressentit 
vivement cette humiliation pendant tout le. 
reste de son règne. Il n'était guère moins pé- 
nible pour lui de voir récompenser l'allié qui 
l'avait trahi , le duc de Savoie ; celui-ci obtint 
le titre de roi , la possession de la Sicile , et 
même quelques villes françaises , telles que 
Fenestrelles et Exiles. L'Angleterre avait veillé 
avec un soin particulier à diminuer la domi- 
nation que la France et l'Espagne exerçaient 
concurremment dans la Méditerranée. Elle fit 
étendre les droits commerciaux du Portugal : 
elle en devait recueillir les fruits ; car déjà 
ce royaume payait à l'Angleterre tous les tri- 
buts indirects que l'industrie lève sur l'indo- 
lence. La reine Anne , forcée de souscrire au 
vœu du parti qui avait fait la révolution de 
1 688 , inséra dans le traité une condition qui 
ne lui était pas moins pénible qu'à Louis XIV: 
elle fit reconnaître à toutes les puissances le 
droit de succession de la maison de Hanovre 
au trône d'Angleterre , à l'exclusion de la 
branche masculine de Stuart. 
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^ Louis , qui , trois aas auparavant , était ré- 
signé à subir des conditioiis plus dures , se 
trouvadt h^ireux de cette paix; il lui tardait 
que l'Autriche voulut y accéder et recevoir les % 

amples dédommageniensque les négo<îiateurs 
avaient déjà réservés pour elle. Il lui faisait 
o&ir, pour l'y décider, outre plusieurs villes 
de Flandre dont la paix 'de Ryswick l'avait 
rendu maître , une partie de l'Alsace, Landau^ 
et Strasbourg même. L'eampetreur Gbarles VI , 
qui, depuis deux ans, avait succédé à son 
frère Joseph I*'. , s'opiniàtrait à sontenir.une ijt^. 
guerre dont il avait fourni le prétexte comme 
concurrent au trône d'Espagne. Le prince Eu- 
gène,, jaloux de réparer l'échec qu'avait reçu 
à Denain sa r^utation militaire , l'entretenait 
dansées dispositions ; l'un et l'autre eurent lieu 
de s'en repentir. Villars se porta vers le Rhin , et 
dans le coui% de deux niois s'empara de Spire , 
de Worms et de Landau ; ensuite , il força les li- 
gnes du prince Eugène dans le Bf isgaw, et prît ^ novembre. 
Fribourg à discrétion. Il était tempspom* Tem- 
pereur de ne plus ^'opposer à lapaix de l'Europe; 
onk'lmsdait seul, les alliés «'empamient de la 
part qu'ils s'étaient faite dans la succession d'Es- 
pagne. Le maréchal deVillars et le princeEugène ,y ^/j. 
négocièrent e^seipbîe k psâx de Rastadt ^ qui fut ^^^^l lilLs^"' 

'* Cette pai*! fut suivie d'un traité avec l'Empire', 
signé à Bade le 7 septembre 1714. ' ' 

/. 4 
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•conforme aux bases de la paix d'Utrecht; 
mais TAutriche expia ses retards , en ne rece- 
vant aucune des indemnités qui lui avaient été 
offertes en Alsace. On lui donna le royaume 
de Naples et File de Sardaigne ; on lui garaih- 
tit ses possessions en Lomi3ardie, et quatre 
ports flans la Toscane. Les Pays-Bas passèrent 
sous la domination de lempereur, qui rendit 
à la France Lille , Béthune, Saint-Venant, en 
échange de plusieurs villes de Flandre que 
Louis XIV fut obligé de céder. L'électeur de 
Brandebourg, à qui le traité d'Utrecht assura 
le titre de roi de JPrusse \ acquit dans la Guel- 
dre espagnole une portion de Théritage de la 
maison de Bourgogne , et jeta les fondemens 
d'une puissance qui. devait bientôt se rendre 
redoutable à l'Autriche. Les électeurs de Colo- 
gne et de Bavière furent rétablis dans leur rang 
et dans leurs Etats- Louis XIV mit dans les 
négociations une noble persévérance à sauver 
les droits et les intérêts de ces deux alliés qu'il 
avait entraînés dans son malheur. 

On voit que les traités d'Uti*echt et de Rasiadt 
furent extrêmement favorables au;^ puissaib- 
-ces du second et du troisième ordre. L'Espagne 

^ Ce titre avait été donné , ep 1 700 , par l'empereur 
Léopold, à Frédéric !•*. Le nouveau roi acquit en 
outre, par la paix d'Utreçht, la principauté de Neuf- 
châtel et Yalangin. 
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perdait toutes les possessions qu elle avait au 
centre de l'Europe. Philippe V, qui les regret- 
tait pins encore pour l'honneur de sa couronne 
que pour leurs avantages réels , eut beaucoup 
de peine à souscrire à tant de sacrifices, et 
surtotit à la renonciation qu'on exigeait de lui. 
Là niort des trois dauphins la lui rendait plus 
pénible; elle lui présentait une espérance plus 
prochaine de régner dans sa belle patrie, et 
surtout elle lui faisait sentir un vif besoin 
daller s'opposer au due d'Orléans, qu'il soup* 
çonnait et haïssait autant que pouvait le lui 
permettre un csiractère religieux et timide.; 
Cependant les deux traités dont il croyait avoir 
tant à se plaindre, arrivèrent fort à propos- 
pour lui donner les moyens d'étouffier la ré- 
volte des Cat^ans. Attachés k leurs privilèges* 
autant que les anciennes républiques l'étaient 
à leur liberté^ animés surtout par les prélrés 
et les moines, ils avaient, dès le commence- 
ment de la guerre, suivi le parti de l'archiduc 
Charles; ils voulurent lui rester fidèles lorsque 
toute l'Europe abandonnait cette cause. L'An- 
trîehe eut la perfidie d'exciter leur résistance 
par des promesses qu'elle ne tint pas. Us firent 
dand : Barcelone un(9r défense opiniâtre contre 
Yamkée esp9gnQ],iÇ.ef;. française, commandée 
par le maréchal de Berwick. Ils succombèrent 
après avpîr re^du hsav désespoir terrible à leurs 

4. 
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vainqueurs, et la longue querelle qui avait ré- 
pandu tant de calamités en Europe fut enfin 
étouffée dans cette ville ^ Il était aisé de pré- 
voir que si la guerre avait à renaître, l'Espa- 
gne en allumerait les premières étincelles; 
mais la détresse à laquelle Philippe V était ré- 
duit:, rassurait contre le dépit qu il laissait 
éclater. 

Louis XIV conservait ie fruit de ses pre- 
mières victoires. Il descendait du rang où il 
s'hait placé. après les traités de Nimègue et 
de Ryswick , mais il n'en avait pas été préci- 
pité. iSTil devenait moins puissant, il tie Voyait 
rien de plus puiàsant que lui en Europe. Mais, 
au |mi)ieii de ces événem>en8 qui .Remblaient 
deîK)iii neiadxe du repos à sa vieillesse , il tfen 
ressentait qu'avec plus d^amertume* loîi^' lés 
coups : qui avpiënt accablé son coeur pbtémél, 
et ^immense ^Htude que là mort avait ià^e 
autour >dârlui; Quelle tristesse dans des fèites 
de là paiss, qÙ6 la dàiipliine eût a^ihlées <p£(l^ 
tant de grâce et d'enjouement, et iki* te 'pré- 
sence An vertueux dauphin eût ouyert àTima- 
gin^ition du peuple une longt^e perspective 
d'ordre et de, félicité! Ces. fêtes duraient' en-: 
core, lorsqu'un nouveau malheur don*estftjUe' 
fit renaître pour Louis et 'pour la Fi*aiice les 

^. Barcelbne ftit prisé le 12 septembre 1 714; ' 
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scènes de deuil et d'horreur qu'on s'efforçait 
eu vain d'oublier. Le trpisième petit^fils du 
roi, celui qui annonçait le tempérament le 
plus robuste y le duc de Berry, nsourut j^esque 
subitement ^ 

. Ce prince était, si la»*.des dés<Mrdrés et de 
l'humeur violeoite de son épouse, que vingt 
fois il avait formé le projet de se plaindrç d'elle 
au .roi, et de demander cpi'elle fût; enfermée 
dajii^ un couvent* Son beau-père lui était dê^ 
venu odieux. Il av^it eu avec lui un éclat teiy 
rjble exK présence de la dufdiesse de Berry « Lès 
bruits, d'inceçte répandus dans le pioblic ivaien^ 
causé cet emportement, et Je |>ublic. avait été 
cctofirmé dans sea siiu{içoins par k colère du 
prince. Mais feible , irréselu , in^dèle lîxMnêind 
à unie épouse qu'il, avait iépérdumenit: aim^^^ 
respectant en elle ua état de ^tossesse, il s'é^ 
tait calmé. U vint la Toir à Yersailies^ peàdan;! 
que la cour était à Marly; «après ^ une chasse 
dans le parc, il dfna iavec ejle, éprouva* dès 
le soir même jde violentes doulèurk d'iedtomsk^V 
se rendit à Marly, et y radurut peu de^-jour^ 
apiès. . . -' ^' '''^'" 

La .mort du daupfainret celle de la]dati^liine 
n'avaient j)as .offert, à beaucoup près, des^ mi 

. ... K ,:%!:!'m-.m;»' ^ 

^ Le 4 mai 1714, Ce priE^îe njayaitj.qu^.^vjin^^.-;!^^ 
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dices aussi vraisemblables de poison* Une cir- 
constance, quune partie de la cour admit 
comme un fait certain, et que Fautre r^arda 
ctomme officieusement inventée, persuada au 
roi que cette mort était naturelle. Le duc de 
Berry , disait-on , avait fait , depuis plusieurs 
jours, une chute dangereuse à la chasse; des 
vases pleins de sang avaient été trouvés sous 
son lit. Après avoir dissimulé, malgré les plus 
vives souffi*ances, cet accident à ses domesti- 
ques, il s en était ouvert, au moment de mou^ 
rir, à son confesseur, le jésuite La Rue : a Mon 
père, lui avait-il dit, /e suis la seule cause de 
ma mort ! » Il était d ailleurs d'une extrême 
intempérance : ses excès de table avaient con-' 
tinué même depuis sa chute. H est maintenant 
impossible déclaircir ces faits , sur lesquels les 
mémoires du temps n oflFrént rien que de va- 
gue. Le roi crut cette fois tout ce que son repos 
l'invitait à croire; il avait assisté aux derniers 
momens de son petit-fils , qui, probablement , 
lui avait parlé de manière à écarter tout soup-* 
çon. 11 alla visiter la duchesse de Berry à Ver-; 
sailles, lui parla avec un intérêt que depuis 
long-temps il ne lui témoignait plus, et lui 
laissa, les diamans de son époux ^ S'il eût eu 

^ Marmontel , dans son ouvi*age sur la régence, pa- 
rait pei^aadé que le duc de Berry fût empoisonné par 
sa femme à Tiusu du duc d'Orléans. Cependant il ne 
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cette coiiduite envers elle sans avoir une forte 
conviction de son innocence , on ne pourrait 
y voir qu une déplorable lâcheté , dont le nom 
seul de Louis XIV repousse la pensée* Le pu- 
blic, assez indifférent sur le due de Berry, eut 
peu de soupçons sur une mort qui lui inspirait 
peu de regrets. 

Tout rentra dans un calme mwne qui ne jansénkitno ot 

p • in* constituiiou 

mt guerre . interrompu que par la iatigante unigemm*, 
continuation des querelles théologiques. Louis 
voulait les étouffer en roi, et ne les traitait 
pourtant pas en homme d'État, Il semblait 
qu elles, eussent dû languir depuis que la mort 
avdk enlevé successivement les illustres soli- 
taire de Port- Royal, ornemens d'un règne 
sous lequel ils n avai^it éprouvé que des dis- 
grâces. La destruction de ce célèbre asile de 
la piété et de l'étude fut exécuté, en 1709, 

donne aucun détail sur ce fait», il n'indique aucune 
preuve, et se tait sur toutes les circonstances qui pour- 
raient faire regarder la mort du duc de Berry comme 
tiaturelle. Il dit seulement qu^à l'ouverture de son 
corps , on lui trouva la meinbrane de l'estomac ulcé- 
rée et percée. Il part de cette supposition pour s'é-* 
u'ier i « Quel caractère que celui dé Louis XIY, si, 
» croyaut voir dans cette femme l'empoisonneuse de 
» son petit-fils , il lui en donnait la dépouille !» 

Cet éci'ivain, d'ailleurs si judicieux, ne se mon- 
tre- 1- il pas trop empressé à flétrir le caractère de 
LouisXIV?. 
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aveo une violence qui produisit VeiFel ordiv 
naire des persécutions religieuses. Les jéàuites ^ 
enhardis par une victoire, qu'ils tenaient de 
Tautorité plus que de Topitiion, dédarèrènt 
la guerre à ceux niéme des théologiens . qui 
avaient voulu rester neutres dans le cofobat. 
Le cardinal de Noailles et un petit nombre 
d'évéques devinrent les objets de leur ressen- 
timent, pour avoir approuvé un livre du père 
Quesnely qui rappelait, suivant eux^ lerhé^^ 
résies attribuées à Jansénius. Le monàrqiie 
scrupuleux et absolu qu'ils alarmèrent à la fois 
sur la religion et sur son autorité , prit de si 
fausses mesures contre les iiouveaux janséftis^ 
tes^ qu'il augmenta leur nomlH:e et leur sèle. 
Son- confesseur, le jésuite Le Tellier, réussit à 
lui donner l'emportement d'un sectaire. 11 
l'engagea à recourir au saint siège, qui profita 
d'une occasion si favorable pour faire revivre 
des prétentions ultramontaines que le clergé 
français avait combattues depuis long-temps. 
Les jésuites avaient en quelque sorte dicté au 
saint père la bulle qui assurait à la fois leur 
triomphe et le sien. Louis avait reçu avec res-» 
pect cette décision ; mais elle trouva une vive 
opposition dans une partie du clergé et dans 
la magistrature. Le cardinal de Noailles osa 
soutenir, contre la cour de Rome, les libertés 
de TEglise gallicane. Le parlement de Paris 
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enregistra la bulle, mais avec des modiiieatiohs 
qjal semblaient k condamner entièrement , et 
représe&ta' au plus fier des. rois que sa déffe* 
renée pour le saint siège compromettait la di*^ 
gmte de sa couronne. Le procureur général 
d'Aguesseau , Tavocât général Jolj de Fleuryy 
furent ies' organes du parleinent. Louis con** 
nai^aitla fidélité de ces deux -bàrnsneB >; illed 
avait pgés avec cette sagacité qui, dans de» 
temps plus heureux, lui faisait distinguer pai^* 
tout les solidies vertus. Il i^ étonna de trouver 
les boms les plus respectés piiritii les fauteurs 
d une hérésie qu on lui peignait comme si dan- 
gereuse; on Tavait surtout indisposé contre te 
pieux cardinal de Noailles^ Madame de Main-' 
tenon était intervenue dans ces querelles , et 
par zèle religieux et par sollicitude pour le re- 
pos du roi. Ceux qui résistaient à un monarque 
objet de leur admiration, ne devaient point 
être subjugués par l'autorité d'une femme. Le 
cardinal de Noailles finit par recevoir avec im- 
patience les conseils, ou plutôt les persécutions 
de son amitié ; il ne voulait point lui soumettre 
ni lui sacrifier sa conscience. Repoussée de ce 
côté, madame de Maintenou excitait le zèle 
des prélats défenseurs de la bulle Unigenitus ^, 

^ La hvXlQ Unigenitus fut- rendue contire cent et 
une propositions extraites du livre d'un oratm'ien {.*« 
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à la iéte desquels on voyait les cardinaux de 
Rohan et dé Bissy. Ils étaient de beaucoup les 
plus nombreux ; la faveur de la cour soutenait 
leur ligue; mais les emportemens, les mesures 
tyranniques du père Le Tellier la rendaient 
odieuse et en compromettaient le succès. Ce 
jésuite ne donnait au roi que des conseils vio- 
lens, et lui faisait lancer, contre des prêtres 
et des hommes follement entêtés de contro* 
verses, des lettres de cachet qui répandaient 
partout la terreur. Tout en signant ces ordres 
despotiques , le roi montrait un profond cha* 

P. Quesnel) , intitulé R^xions morales sur le Noa-- 
veau Testament, En 1699, les jésuites, alors tout- 
puissans, se déchaînèrent contre cet ouvrage , publie 
depuis plus de vingt ans, sous prétexte qu'il renfer- 
mait des erreurs du même genre que celles de Jansé- 
nîns dans son Commentaire de saint Augustin. Le 
P. Le Tellier, confesseur du roi , n'eut point de repos 
qu^il ne se fût assuré de la condamnation du livre de 
Quesnel. Ce monarque l'exigea et l'obtint du pape 
Clément XI , en 1 71 3. Amelot , ambassadeur de France 
à Rome et chargé de solliciter cette condamnation , 
demandait au pape , après l'avoir obtenue , pourquoi 
elle portait précisément sur cent et une propositions* 
« Que vouliez- vous que je fisse ? liii répondit le pon- 
» tife en soupirant ; Le P. Le Tellier avait dit au roi 
» qu'il y avait dans ce livre plus de cent propositions 
» censurables ; il n'a pas voulu passer pour menteur : 
» on m'a tenu le pied sur la gorge pour en mettre 
» plus de cent , je n'en ai mis qu'une de plus. » 
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grin et une conscience aJamiée. Il n avait pas 
éprouvé autant de trouble en persécutant par 
le fer des dragons et en chassant de France 
quatre-vingt mille familles de protestans. L'âge 
et l'adversité lui rendaient précieux les secours 
de la religion , et cependigat il trouvait dans 
sa piété même une source de peines cuisantes. 
Ce qu'il croyait lui être prescrit par les devoirs 
d'un prince chrétien, devait lui être interdit 
par la politique. Déjà mille signes l'avertis- 
saient que l'affection s'éloignait de lui. Depuis 
que ses chagrins avaient pris le caractère de la 
défiance et de l'austérité, ils n'intéressaient 
pins, ils fatiguaient un peuple avide de mou- 
vement y de plaisirs et de gloire. 

L'état où la guerre de la succession avait i>ëp:oNb!e éiat 
mis les finances du royaume , était pour le roi 
une autre cause d'anxiété et de découragement 
Elles étaient levées au comble du désordre 
sous l'administration vacillante de Chamillard, 
qui, dénué de fermeté encore plus que de ta- 
lent , ne put rendre utile à so^ maître sa pro- 
bité ni son zèle ^ Un neveu de Golbert, Des- 

^ Ghamillard mourut en 1 721 , à Tâge de soixante- 
dix ans. Les fautes qu'il commit dans la place de con- 
trôleur général des finances qu'il obtint en 1699 , et 
dans celle de ministre de la guerre à laquelle il fut 
nommé en 1707, doivent être imputées à Torgueil de 
Louis XlVy qui croyait pouvoir se passer de ministres 



des finances. 
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inàF^ts, qui'saccéda à Ghamillard, contribua 
beaucoup au salut delà monarchie; il put don- 
ner à la France les moyens de soutenir la 
gueiTe, depuis la terrible année i'?09, jus- 
qu'aux années 1712 et 1713 qui rappelèrent 
la victoire. Mais les ressources qu'il sut trouver 
étaient de deux genres; les unes étaient des 
impositions fondées sur un système judicieux , 
et les autres étaient de ces expédiens 4ont le 
plus habile homme palHeet ne (^rrige pas le 
vice. Il avait établi Fimpôt d'un dixième sur 
tous les revenus ; le clergé, la boblesse-et les 
pays d'États y devaient contribuer pour' te sou- 
lagement du peuplé et des provinces non J>ri- 
vilégiées. Si le dixième eût été imposé' *dès le 
commencement de la guerre de' la succession , 
et si une administration ferme en eût «nain- 
tenu les bases , il eût ofiert un gage assuré pour 
tous les emprunts. Ceux qu'on ouvrit étaient 



habiles et versés dans les affaires. Il avait conseillé au 
roi de se mettre à la tête de ses armées. Madame de 
Maintenon lui sut mauvais gré de ce ebnseil ,' (et cessa 
de le soutenir contre les plaintes du public. Il eut 
^té à souhaiter que ses taîens. eussent nspondd à la 
pureté et à rélévattûn de sonâmqw Lorsqu^iLiétatf} oui»- 
seiller au parlement de Paris, il avait 'n^sgUgé! «te 
consulter une pièce importante -dans un^prdbès tiont 
il était rapporteur; il expia noblemehtvfiaffaote j' en 
rendant vingt mille livres à la pai*tie oowdatanée. ^ ' 
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de nature à tenter la cupidité, mais ils rebu-' 
taient le capitaliste sage et prévoyant* Au 
milieu des embarras les plusurgéns, Louis XIV 
n'avait créé qu'avec beaucoup de répugnance 
cet impôt salutaire , fait pour porter Tordre 
dans les finances y et l'équité dans le système 
des contributions. Lui, qui, par les artifices 
adroits de son étiquette et de son faste, avait 
mieux soomis la noblesse que Richelieu ne le 
fit par des échafi^s, il craignajft d'attenter 
au privilège qu elle avait toujours réclamé pour 
Timmlmité de ses terres. I)an§ les scrupules 
qui assiégeaient sa vieillesse, il croyait aussi 
voir son salut compromis par une légère im-* 
position sur les biens du clergé. Si on s'en rap- 
porte au duc de Saint-Simon , très-ennemi du 
dixième eu qualité de seigpieur passionné pour 
les privilèges y le roi ne put se résoudre à Té-; 
taUir qu'après avoir consulté des théologiens 
qui, dans leur décision j lui dirent qu'il était 
le maître de toutes les terres du royaume ^. 

^ Yoicioomme Saint-Simon raconte oe fait i « Le 
roi , qui avait déjà <ieB scitipules sur rénormité des 
impôte, en conçut de plus forts à mesure queFextréme 
besoin le mit dans hk nécessite de' fouler davantage ses 
sujets. Prendre. ainsi les biens de t^ut le monde, dî- 
saitpîL, c^esi. ce que je ne croirpas pouvoir faire en 
sûrefé. de conscience. A la fin ^ il Vonvi^t de de ses 
serupules-au P. LeTellier, qui Ivi demanda quelques 
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Mais des théologiens eussent au moins excepté 
celles de TÉglise ; ainsi l'on peut douter du fait. 
Le roi, depuis, permit au clergé de se rache-- 
ter de Timpôt du dixième par des dons assez 
modiques. La résistance des corps privilégiés 
à supporter les charges de TÉtat, était pour 
eux une maxime héréditaire qui devait entrai-* 
ner leur chute. 

La crise des finances devint extrême ; la paix 
n y avait apporté aucun re&iiède : le roi, même 
après une réduction légère sur les rentes \ na- 
vait plus rien pour faire face à sept cent mil- 
lions de billets exigibles; son but semblait être 
de reporter le fardeau qui s'aggravait chaque 

jours pour y penser, et revint avec une consultation , 
non de sa compagnie qu'il ne fallait pas compromettre, 
mais des plus habiles docteurs de Sorbonne , qui dé- 
cidaient que tous les biens des Français étaient au 
roi en propre i et que, quand il les prendrait ^ il ne 
prendrait que ce qui lui appartient. Cette décision » 
que la Sorbonne n'aurait pas voulu i*endre en corps , 
ôta au roi tous ses scrupules et lui rendit sa tran- 
quillité. » 

^ Forbonnais et après lui Marmontel disent que 
cette réduction , qui eut lieu entre la paix d'Utrecht 
et celle de Rastadt, et qu'on a regai'dée comme la 
banqueroute de Louis XIY, ne faisait guère qu'éva- 
luer les titi*es à leur légitime valeui*. Par i'édit qui 
l'établissait , les capitaux des rentes acquises depuis six 
ans en billets de monnaie, billets d'emprunts, pro-* 
messes et autres papiers avilis, fuirent réduits, par 
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jour, Sur la tête de son successeur; ainsi son 
adminisU^ation faisait craindre qu après lui la 
banqueroute ne se joignit aux orages presque 
inséparables d'une minorité. Dans tous ces pro^ 
jets d économie^ il se voyait sans cesse arrêté 
tant par des habitudes de faste que par sa pi^ 
tié pour de vieux serviteurs. Il vivait de tous 
les expédiens dont il avait connu le danger dès 
sa jeunesse. Il faisait des menaces aux traitans 
que les malheurs publics avaient enrichis; et, 
après les avoir épouvantés , il finissait par en 
recevoir des lois plus dures. C'était pour lui 
un jour de bonheur, que celui où le crédit de 
Samuel Bernard ^ lui procurait un ou deux 

classes, aux trois quarts, aux trois cinquièmes, aux 
deux tix)isièmes ou à la moitié, selon la valeur des ef- 
fets, Tintérêt à quatre pour cent. L'État se trouva 
ainsi soulage de cent trente-cinq millions de capitaux 
et d'autant de millions de rentes- 

^ Le contrôleur général Desmarets amena Samuel 
Bernard a Marly pendant que la cour y était. Le roi 
les apercevant ensemble , dit au financier : « Vous êtes 
» homme à n'avoir jamais vu Marly, venez le voir à 
j> ma promenade; puis, quand je vous l'aurai montré, 
» je vous rendrai à Desmarets. » Bernard suivit; et^ 
tant que dura la promenade , le roi ne cessa de l'en- 
tretenir, le menant partout et lui montrant tout avec 
les grâces qu'il savait si bien employer quand il vou- 
lait combler. 

Mémoires de Saint-Simon. 

Cette conduite de Louis XIY envers Bernard était 
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raillions. Il achetait ce secours par des bontés 
si recherchées, si séduisantes, que les person- 
nages les plus distingués de sa cour auraient 
pu y porter envie. 
Angleterre ; Lcs événcmens politiqpues qui suivirent la 

mort de la reine • . - ■■■ , n- • 

Anne; premiè- paix , cKCitèrent dc uouVeaux et dimpuissims 
du préieLTaX* regrets dans l'àme de Louis XIV* Les Anglais 
affichaient avec tant d'orgueil leurs prétentions 
à lempire des mers , et portaient partout des 
coups si sensibles au commerce de la France, 
qu'il regardait comme le plus grand de ses 
malheurs la décadence de sa marine. Il est vrai 
que, dans les dernières années de la guerre de 
la succession, Duguay-Trouin avait conduit 
avec succès des expéditions hardies, telles que 
la prise de Rio-Jauéiro ^ ; mais Louis ne voyait 

un eipëciient que Desmarets avait imaginé pour se 
procurer de l'argent. Il réussit au delà dé ses espé- 
rances. Bernard revint de la promenade enchanté du 
roi; il dit qu'il aimait mieux risquer sa ruine que de 
laissa: aatï tel monarque dans Tem barras ; et , quoiqu'il 
liii fût déjà beaucoup dû, il offi*it âfu xnfuistre plus 
d'argent que celui-ci ne s'étfât proposé de' lui en de- 
mander. 

Samuel Bernard mourut en 1 739 , à quatue-^ibgt- 
huit ans. Sa fortune s'élevait à trente-trots lAittions. 
Il fournit souvent des secours à l'Etat 4aûs les crises 
de finances. Il l'épandait , avec discernement , de nom- 
breux bienfaits. 

^ €c fut i- la demande de Duguay-Trotûn , que la 
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plus dans ses ports que de faibles ^débris des 
brillantes escadres dont il avait couvert l'Océan 
et la Méditerranée dans les jours de sa gloire. 
Surtout il ne pouvait s'habituer à la loi outra- 
geante qui lui avait été imposée, de démolir le 

cour prépara rexpédition de Rio-Janéiro , pour tirer 
vengeance des cruautés inouïes commises par les Por- 
tugais sur les chefs et soldats^ employés dans une pre- 
mière tentative contre cet établissement, qui avait 
échoué en 1710. Le 9 juin de l'année suivante, Du- 
guay-Trouin mit à la voile , et arriva le 1 2 septembre 
à l'entrée de la baie de Rio-Janéiro. Cette entrée fort 
étroite était de plus défendue par des forts garnis de 
trois cents pièces de canon , dont les feux se ci*oisaient ; 
sept vaisseaux de guerre y présentaient ensuite une 
banière formidable ; et au-delà , des tours , des ouvra- 
ges avancés , des îles fortifiées pouvaient encore rete- 
nir les Français, même les empêcher de parvenir jus- 
qu'à la ville , située au milieu de trois montagnes , 
dont chacune était couverte de batteries. Duguay- 
Trouin surmonta tous ces obstacles , et fut maître en 
onie jours de la place et des forts qui l'environnaient. 
La perte des Portugais fut immense : six cent dix mille 
cruzades de contribution , une quantité prodigieuse de 
marchandises pillées, ou consumées par le feu ou 
transportées sur l'escadre fi*ançaise , soixante vaisseaux 
marchands , trois Vaisseaux de guerre et deux frégates 
pris ou brûlés , causèrent à cette colonie un dommage 
de plus de vingt-cinq millions. 

René Duguay-Trouin , né en 1 673 à Saint-Malo , 
d'une famille de négocians, moui*ut en 1 736 lieutenant- 
p;énéral des aimées navales et commandeur de Tordre 
de Saint-Louis. 

/. 5 
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port de Dunkerque; il voulut au moins lelu- 
der, et il fit creuser le canal de Mardick qui 
devait remplir le même objet. L'ambassadeur 
d'Angleterre, le lord Stairs, vint, avec toute 
larrogance d'un élève et d'un ami de Marlbo- 
rough , lui reprocher celte violation du traité. 
Louis lui fit alors cette réponse où se peignent 
à la fois sa dignité et ses chagrins : a Monsieur 
» l'ambassadeur, j'ai toujours été le maître chez 
» moi , et quelquefois chez les autres ; ne m'en 
» faites pas feouvenir. » Les travaux du nouveau 
canal furent cependant interrompus. 

Le gouvernement , ou plutôt le peup|e an- 
glais, persécutait Louis XIV sur un autre point 
encore plus affligeant pour son cœur. Il s'agis- 
sait du fils de Jacques II, que les secrets sen- 
timens de la reine Anne , sa sœur, les disposi- 
tions favorables de quelques seigneurs anglais 
et le dévouement de l'Ecosse , pouvaient rap- 
peler au trône de ses pères , malgré les actes 
du parlement britannique et l'ordre de succes- 
sion reconnu par les puissances dans le traité 
d'Utrecht. Louis n avait rien désiré avec tant 
d'ardeur que le rétablissement des Stuarts , et 
il se voyait réduit à refuser un asile dans ses 
états au fils d'un roi envers lequel il avait si 
noblement exercé l'hospitalité ^ 

^ Le roi Jacques II mourut au château de Saint- 
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Lé prétendant s était retiré en Lorraine; la 
haine du parti qui avait conduit la révolution 
de 1688 ly poursuivit. On ne cessait de pro- 
poser au parlement d'Angleterre les résplutipns 
les plus inhumaines contre hii; par là, on 
mettait à l'épreuve la reine, dont le cœur n'a- 
vait jamais parlé plus haut pour un frère mal- 
heureux. On lui reprpchait son empressement 
à faire la paix , comme si l'Angleterre n'en eût 
tiré aucun avantage , et sa fidélité à en remplir 
les engagemens lorsque les Catalans révoltai 
eussent pu être sauvés par le secours d'une 
flotte. Tous les amis de Marlhorough , irrités 
de sa disgrâce , tonnaient coiltre le ministère , 
et particulièrement contrôle lord Bolinghroke; 
on lui faisait un crime d'avoir été reçu en 
France comme un libérateur, lorsqu'il était 
venu négocier la paix. Il se défendait contre les 
whig^ avec un extrême embarras; il n'était pas 
même soutenu de tous lés ministres; quelques- 
uns tenaient au parti qui avait juré sa ruine, 
lié avec la nouvelle favorite, lady Masham, 
il connaissait les plus secrets sentimens de la 
reine, et s'éloignait, comme elle, de la maison 
de Hanovre sans oser seconder ouvertement le 
prétendant. Les partisans de ce prince re- 

Germain , le 1 6 septembre i 701 , âgé de sotxante4iuit 
ans. 

5. 



1714. 



68 LIVRE I, 

muaient en Ecosse et dans quelques parties de 
l'Angleterre ; leur audace portait à croire qu'ils 
attendaient de, la cour une protection cachée. 
Les whigs s'en indignaient , et bientôt ils allaient 
éclater ; mais une maladie de langueur faisait 
pressentir la fin de la reine Anne. Les esprits 
s'agttaienl de plus en plus à l'approclie de cet 
événement ; on parlait encore à la reine mou- 
rante de mettre à prix la tête d'un frère qu elle 
aimait; et pour lequel elle faisait des vœux im- 
puissans. Elle mourut le 1", août 1714. Le 
peuple lui donna des regrets sincères et dura- 
bles ; son éloge est renfermé dans ce nom de la 
bonne reine, qui lui a toujours été conservé en 
Angleterre. Par son caractère doux et conci- 
liant, par son esprit qui avait plus de sagacité 
et de justesse que d'étendue , €t par des grâces 
qui tenaient surtout à Texpression de la bonté, 
elle convenait parfaitement à un trône qui, 
d'après toutes les barrières dont la constitution 
l'a entouré , n est jamais mieux rempli que par 
la médiocrité. On pouvait , sans conséquence , 
foire rejaillir sur la reine Anne l'éclat des gran- 
des choses que l'Angleterre avait exécutées sous 
son règne ; mais on ne devait les attribuer qu'à 
l'énergie constante , progressive et presque tou- 
jours sage, que la nation avait montrée depuis 
Texpulsion de Jacques II. Cette énergie se sou- 
tînt dans le moment difficile où l'électeur de 
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Hanovre venait prendre la couronne d'Angle- 
terre, qu'un vœu national lui avait décernée à 
lexcluBion de la branche aînée et masculine 
des Stùarts. Les ministres les plus chers à la 
reine Anne, et particulièrement le lord Boling-r 
broke, demeurèrent exposés aux ressentimens 
des whigsqui s emparèrent de toutes les places.. 
Les tory s, persécutés, commencèrent à se join-? 
di^e aux jacobites qui appelaient le prétend^xAt^ 
Le comte de Marr leva en Ecosse une jpetite 
armée dans Tespéraoce qu elle grossirait coi:^!- 
dérablementàlarrivée de ce prince, Louis XIV 
vit avec un mélange de joie et de douleur naî?- 
tre une occasion brillante dont il était difficile 
de profiter. Le ^rupule de viqler. une des con- 
ditions les plus importantes du traité d'Utrecht 
s afeiblissait un peu chez lui par l'intérêt de la 
religion catholique. L'extrême pénurie de son 
trésor sauva une guerre nouvelle à. la France. . 
Louis ne- put ou n'osa mettre ni hommes ni 
vaisseaux à la disposition^ du prétendant, qui 
s'échappait de la Lorraine poux aller reconqué- 
rir rhériLtage de ses pères. Seulement il em- 
prunta poux lui, au roi d'flspagne ,, une somme 
de huit cent mille livres, secours presque déri- 
soire pour une telle expédition ; il ne le fît pas 
sans éprouver, de la part du fier ambassadeur 
d'Angleterre , une foule de questions et de re- 
cherches ofiensantes. La cour de Versailles s in- 
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téressa à là fortune àa prétendant, comme elle 
airrait pu le faire à celle d'un prince français., 
«ofd mSrfage de L'uniou cntrc les cabinets de France et d'Es- 
pwuppcv. pagne était fort éloignée d'avoir Fintimité que 
l'on avait dû s'en promettre : elle aurait même 
été troublée avec éclat, si Louis XIV n'avait 
«u sur lui-même la puissance de dissimuler 
van juste sujet de ressentiment. Le second ma- 
riage de Philippe V ep avait été roccàsion; il 
faut^ regarder comme l'origine du jprcmier 
cîoc que'rççut la paix d'Utrecht. 

On pouvait ajouter au nombre des malheurs 
dbmestiques de Louis XIV la mort de Marie- 
Louise de Savoie, première femme de Phi- 
lippe V. Elle ne sifrvécut qlie deux ans à sa 
sœur la dauphîne ^ La destinée lui refusa la 
jouissance paisible d'un trône qu'elle avait aidé 
à conquérir. Dévouée à la cour de France , elle 
semblait de loin rivalisa* avec sa sœur en res- 
p<^ct, en tendresse pour le roi et même pour 
madame de Maintenon. Elle seule avait le se- 
cret d'adoucir dans ^on époux un penchant à 
la mélancolie, qui tenait au tempérament de 
ce monarque. Elle veillait particulièrement à 
lui inspirer toujours une déférence filiale pour 
son aïeul , et à excuser , au nom de la néces- 
sité, l'insuffisance des secours qu'il en avait 

''La reine d'Espagne mourut le 14 février 1714. 
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reçus daûs les derniers temps. Philippe V 
pleura la compagne aimable et intrépide qui 
aavait guère pu partager que sa mauvaise for- 
tune ; mais ceux qui étaient à portée de l'ob- 
server, jugèrent bientôt qu il ne laisserait pas 
long-temps vide le lit conjugal dont les plaisirs 
lui étaient absolument nécessaires, et que sa: 
dévotion ne lui permettait de remplacer par 
rien d'illégitime. La princesse des Ursins, née. ^ rmcegw 
du sang de la Tremouille , veuve du piânce dé *^" ""*"*• 
Chalais , et ensuite du duc de Brocciano, avaîtr 
acquis, par des services éclatans, une telle in- 
fluence en Espagne , que les négociations de la 
paix d'Utrecht furent quelque temps retardées 
par la prétention qu elle avait de faire créer 
pour elle une petite souveraineté. Elle possé- 
dait également la faveur du roi et de la reine. 
Elle était pour l'un et pour l'autre une amie 
que les malheurs avaient montrée fidèle et 
pleine de ressources. Liée avec madame de 
Maintenon , quoiqu'elle ne se piquât point d'i- 
miter son austérité , elle paraissait lui soumet- 
tre la jeune cour quelle dominait. Il arriva 
cependant qu'elle encotfrut une fois la disgrâce 
de Louis XIV, et que ce monarque , qui par- 
lait alors en maître au roi son petit-fils, lui 
donna ordre de la renvoyer ^ Mais, vivement- 

* Cette première disgrâce de la. princesse des Ursins 
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redemandée par le roi et la reine d*Ëspagne , 
la princesse des Ursins était rentrée auprès de 
Philippe V, après avoir fléchi Louis XIV. Elle 
avait cimenté sa faveur renaissante par un« 
vive et cruelle opiniâtreté à poursuivre le duc 
d'Orléans, sur lequel elle se vengeait de plai- 
santeries indiscrètes. 

Après la mort de la reine d'Espagne, on crut 
assez généralement que la princesse des Ur- 
sins, quoique arrivée à un âge qui ôte tous les 
moyens de séduire, allait lui succéder auprès 
dun roi ardent, scrupuleux et subjugué. Elle 
manifesta assez cette ambition; on la lui repro- 
clia assez ouvertement pour que Philippe , qui 
ne voulait point la satisfaire, se sentit humilié 
de ce soupçon , et piqué en secret contre celle 
qui l'avait fait naître. Elle s'aperçut qu'il était 

eut lieu en 1 704 , et finit au commencement de 1 706 ; 
elle avait été demandée par Louis XIV, à qui Ton avait 
représenté le caractère intrigant de la princesse comme 
dangereux et susceptible de troubler runion des deux 
royaumes. Suivant quelques Mémoires, la cause de 
cette rigueur de Louis XIV était une lettre où la prin- 
cesse des Ursins se défendait d'une manière fort leste 
des faiblesses que ses ennemis lui reprochaient d'avoir 
pour son intendant d'Aubigny, avec lequel ils la sup- 
posaient mariée. Pour mariée y non y avait-elle écrit à 
Louis XIV. Cette sorte d'apologie , qui semblait ren- 
fermer un aveu peu décent , avait causé un grand scan- 
dale à la cour de Versailles, 
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temps de renoncer à une épreuve qui devenait 
à .la fois ridicule et dangereuse ; elle chercha 
dans toutes les familles régnantes une princesse 
quelle pût élever au rang où elle n'osait plus 
prétendre. Un curé italien , Albéroni, qui était l'abbé depuis 

1 V 1 !>■-. 1-1» f cardinal Alliéro- 

alors à la cour d Espagne sous le titre d envoyé ni. 
de Parme , avait gagné sa confiance. Il cachait 
une ambition efirénée et toutes les ressources ^ 
d'un esprit vaste sous les insipides jeux de la 
bouffonnerie. En amusant le duc de Vendôme 
lorsqu il commandait les ti'oupes fi*ançaises en 
Italie, en supportant , et provoquant même, 
les plaisanteries que ce guerrier libertin faisait 
sans respect pour l'habit ecclésiastique , il l'a- 
vait rendu favorable au duc de Parme, son 
maître ^ D, l'avait suivi en Espagne ; bientôt il 

^ Albéroni était fils d'un jardinier. Campistron fut 
le premier auteur de sa fortune. Voyageant en Italie, 
ce poëte fut volé , et arriva presque nu chez Albéroni , 
alors cure de campagne , qui Taccueillit fort bien , lui 
prêta des habits et de l'argent pour se rendre à Rome. 
Quelques années après , Campistron , revenu en Italie 
à la suite du duc de Vendôme , se ressouvint du curé 
hospitalier, et le proposa à ce général , qui désirait 
avoir auprès de sa personne quelqu'un du pays qui 
fût intelligent. Albéroni remplit parfaitement l'idée 
que Campistron avait donnée de lui au duc de Ven- 
dôme ; il ne voulut plus quitter un tel protecteur, et 
le suivit en France , puis en Espagne , où le duc l'em- 
ploya dans sa correspondance avec la princesse des 
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avait perdu cet appui. Le vainqueur de Villa- 
viciosa, dix-huit ^gnois ^ après cette journée, 
mourut dans une auberge en revenant en 
France , abandonné et pillé par de lâches do^ 
mestîques. Albéronî, qui connaissait déjà l'Esr 

Ursins. Cette dame goûta fort Tabbé Albéronî , qui , 
de son côté , ne négligea rien pour gagner 6a confiance ^ 
y parvint , et s'attacha à elle api^s là mort du duc de 
Vendôme. 

^ Le duc de Vendôme mourut à Vignaros , en 1 71 2, 
âgé de cinquante-huit ans. Son père était petit-fils de 
Henri IV, et sa mère nièce du cardinal Mazaiin. 11 
unissait tous les goûts de la volupté, et même de la 
mollesse , à un vif amour de la gloire ; il n'avait tous 
ses talens et toute son énergie que dans un jour de 
combat. Comme il était souvent parvenu à réparer, 
dans un moment décisif, les fautes que son incurie 
lui avait fait commettre pendant le cours d'une cam- 
pagne , il attendait toujours que le péril fût extrême 
pour prendre ses résolutions. Il ressemblait , par sa 
valeur, son coup d'œil militaire, sa bonté, le dérè- 
glement de ses mœurs et son ii*réligion, à Philippe 
d'Orléans. Il battit le prince Eugène à Cassano, en 1 704, 
et le comte de Reventlau à Calcinetto, en 1706. La 
bataille d'Oudenarde, qu'il perdit en Flandre, en 1 708, 
avait beaucoup compromis sa gloire. Le duc de Boui- 
gogne , qui commandait avec lui dans cette fatale jour- 
née, fut fondé à lui reprocher un excès d'orgueil et 
d'imprévoyance qui avait engagé Tannée dans une 
situation où il était impossible de vaincre. Nous avons 
vu ce que Vendôme fit depuis en Espagne. Philippe V 
lui devait sa couronne. 
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pagne, et qui pressentait le rôle qu'il devait y 
jouer, y resta, y intrigua à Taide d'une mission 
diplomatique peu importante. Ce fut à Inique 
la princesse des Ursins s'adressa pour le choix 
d'une reine qui la laisserait régner, Albéroni 
lui vanta une nièce du duc de Parme, à des ti- 
tres qui devaient la rendre agréable à une fem- 
me ambitieuse. 

La princesse qu'il proposait d'unir à un puis- 
sant monarque, à un Bourbon, était de la. 
maison de Farnèse , qui a pour tige un fils du 
pape Paul III ^ Sa figure n'avait d'autre char- 
me que celui qui tient à la jeunesse. Il s'agis- 
sait de satisfaire, mais non d'enivrer, un roi 
qui paraissait déjà martyr de sa continence. 
Albéroni, en peignant la nièce de son maître 
comme dénuée d'esprit, de connaissances et 
de volonté , acheva de séduire la princesse des 
Ursins. Telle était, dans Philippe, l'impatience 
de posséder une nouvelle épousç, qu'il mit à 
s^unir avec la princesse de Parme autant de 
précipitation que s'il eût été emporté par la 

^ Alexandre Farnèse , qui avait contracté un mariage 
secret avant d'être cardinal , devenu pape sous le nom 
de Paul III , démembra de TÉtat de TÉglise , en 1 545 , 
les duchés de Parme et de Plaisance , et les donna à 
Pierre-Louis Farnèse , son fils , sous une redevance de 
huit mille écus au saint siège. La postérité de Pierre- 
Louis a joui de ces duchés jusqu'à extinction , en 1 73 1 . 
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passion la plus vive ou dirigé par la raison 
d'Etat la plus impérieuse. La princesse des Ur- 
sins lui persuada de ne point consulter son 
aïeul sur un choix qui devait le blesser et l'a- 
larmer. Philippe s&isit l'occasion de se con- 
duire comme un monarque indépendant. Louis, 
lorsque ce mariage lui fut notifié, ne fit aucun 
reproche au roi son petit-fijis. Madame de 
Maintenon, qui était en correspondance avec 
la princesse des Ursins , s'abstint également de 
montrer de l'humeur; mais elle affecta de mo- 
dérer l'orgueil et la joie de son amie sur cette 
nouvelle preuve de son crédit; elle exprima 
quelques doutes sur la reconnaissance d'Elisa- 
beth Farnèse ^ 

Philippe avait envoyé le cardinal Del-Gîu- 
dice pour faire au duc de Parme la demande 

^ Voici deux fragmens des lettres que madame de 
Maintenon écrivit dans cette occasion à la princesse 
des Ursins : « Vous commencez donc déjà à excuser 
» votre reine , et vous ne voulez pas qu'il y ait de sa 
» faute à marcher si lentement. Si vous saviez tout ce 
» qu'on nous mande, madame, vous auriez bien d'au- 
» très excuses à faire. » Ce peu de mots peint le mé- 
contentement que témoignait Louis XÏV du second 
mariage de son petit-fils, et prouve en même temps 
que la nouvelle reine d'Espagne était mieux cgnnue à 
la cour de France qu'elle ne l'était de madajne des 
Ursins. 

Le second fi*agment est d*une lettre adressée par 
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dei Uriins. 
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de sa nièce ; le mariage fut célébré à Parme le 
15 août, par procuration. La nouvelle reine 
partit pour se reudre auprès de son époux; 
ayant été incommodée de la mer, elle continua 
sa route par le territoire de Gènes , et traversa 
une partie de la France , où Louis , trop fier 
pour laisser éclater un dépit impuissant , lui 
fit rendre les plus grands honneurs. L'abbé Al- 
béroni fut nommé pour aller la recevoir à Pam- 
pelune. Il partit avec la joie d'un ambitieux 
qui prend les devans sur tous ceux qui bri* 
guent la faveur d'un nouveau règne. Il parait 
que lui-même fut étonné, en voyant la reine , princesse * 
du ton de sécheresse et de haine avec lequel 
elle parlait de la princesse des Ursins. Il ne 
pouvait être offensé d'une ingratitude qui se- 
condait la sienne, et qui; ouvrait un champ 

madame de Maintenon à madame des Ursins, après 
le malheur de cette princesse. « Il y a long-temps que 
» vous me prépariez à une retraite , mais je n'aurais 
» j'amais cru que vous eussiez quitté TEspagne comme 
» une criminelle. Je ne pense pas qu'il y ait aucune 
» personne de celles qui vous aiment , et de celles qui 
» vous haïssent , qui soit persuadée que vous avez 
» manqué de respect à la i^eine en n'allant pas assez 
» loin au-devant d'elle , et que vous lui ayez dit des 
» duretés dès que vous lui avez parlé. Il n'y a donc 
»' rien à dire , madame , sur ce qui vous regai'de ; et il 
» ne faut rien dire sur tout le reste, par respect pour 
» le Voi et pour la reine d'Espagne. » 
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vaste à ses espérances; mais il craignait quelle 
n'eût pas été assez préparée par la dissimula- 
tion. La reine lui fit connaître quelle avait 
juré la perte de Ja princesse des Ursins, pres- 
que sur les marches de l'autel nuptial , et que 
le roi, a qui elle avait déjà écrit plusieurs fois, 
souscrivait à ce sacrifice. Philippe s'était avancé 
au-devant d'elle jusqu'à Guadalaxara, à douze 
lieues de Madrid. La princesse des Ursins , qui 
s'était fait donner le titre de camerera-major 
de la reine , se rendit , pour lui faire sa cour, 
dans une petite ville, nommée Kadraqué, à 
sept lieues plus avant que le roi. L'accueil glacé 
que lui fit la reine ne lui parut d'abord que 
Tefiet de la timidité. On les laissa seules; la 
froideur d'Elisabeth devint plus dédaigneuse 
et plus sévère. La princesse des Ursins se per- 
mit d'ouvrir la conversation ; la reine s'offensa 
de ce qu'elle avait l'audace de l'interroger, et 
bientôt après témoigna encore plus de colère 
de ses excuses. Elle chercha , à force de bruit , 
d'invectives et de menaces, à faire supposer ce 
que personne ne pouvait croire, qu'elle venait 
d'être outragée. On entre : a Qu'on me délivre 
de cette folle ! » s ecria-i-t-elle devant les gardes. 
Ensuite elle donna l'ordre que la princesse des 
Ursins fïit conduite sur les frontières de France. 
Le chef des gardes, interdit, essayait quelques 
représentations, a Ne vous a-t-on pas donné. 
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» lui dit-elle, l'ordre d'exécuter tout ce que je 
» vous commanderai? » Il avait reçu, en effet, 
un ordre de cette étendue , qui , certainement , 
n'avait pas été donné sans dessein. Il obéit, 
et la princesse des Ursins fut emmenée à Saint- 
Jean-de-Luz, avec une seule femme de cham- 
bre, sans autres habits que ceux qu'elle portait, 
par le froid le plus rigoureux ( c'était le 23 dé- 
cembre). L'excès de l'indignation la rendit 
muette le long de la route. Cependant la reine 
s'avançait vers son époux, qu'elle avait déjà 
instruit, par une lettre, de la scène de Kadra- 
qué. On murmurait autour de lui ; on ne pou- 
vait croire qu'il approuvât tant d'inhumanité. 
Il gardait le silence sans déceler ni étonnement , 
ni pitié , ni tristçsse. II présenta la main à la 
reine à la descente du carrosse; il la conduisit 
à la chapelle où ils furent mariés ^ ; il s'enfer- 
ma avec elle. Satisfait de subir un joug nou- 
veau , il parut s'applaudir d'être aflranchi de 
celui de la princesse des Ursins. Il envoya au- 
près d'elle le prince de Chalais, son neveu, 
pour lui confirmer sa disgrâce , et lui annoncer 
qu'il voulait bien lui continuer le paiement de 
ses pensions. Madame de Maintenoû plaignit , 
mais protégea faiblement la femme illusti'e qui 
avait paru si long-temps l'émule de sa fortune. 

^ Le 24 décembre 1;14. 
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Louis XIV n'adoucit son malheur que par de 
légers signes d'intérêt. Bientôt il lui fit enten- 
dre que l'asile qu'il lui accordait pouvait deve- 
nir un sujet d'ombrage entre les deux cours; 
c'était faire un déplorable aveu de la décadence 
de son autorité. La princesse des Ursins se re- 
tira à Rome, et devança de quelques années, 
dans ce refuge ouvert aux ambitieux trompés, 
Albéroni qui allait bientôt succéder à son cré- 
dit, à ses honneurs K 



^ Ce ministre supporta avec beaucoup de flegme le 
reproche d'une trahison envers la princesse des Ursins, 
tant qu'il, fut puissant; quand il fut disgracié lui- 
même, il voulut s'en justifier : il raconta que cette 
dame , d'après de nouvelles informations qu'elle a^ ait 
prises sur le caractère de la princesse de Parme , s'é- 
tait repentie de son choix , et avait envoyé à Parme 
un contre-ordre pour faire différer le mariage ; que 
le courrier qui l'apportait était arrivé la veille de la 
célébration ; que le duc de Parme l'avait gagné , et 
qu'il n'avait paru qu'après la cérémonie; et que c'é- 
tait là l'outrage dont la reine avait juré de se venger. 

La princesse des Ursins, obligée de quitter la France, 
ne put trouver un asile à Gènes ; elle se retira dans la 
ville d'Avignon , et de là à Rome^ où le pape avait 
d'abord refusé de la recevoir. Elle y mourut le 5 dé- 
cembre 1 722 , à quatre-vingts ans. Le régent fut sou- 
vent excité à demander au pape l'expulsion de la prin- 
cesse des Ursins ; ce prince dédaigna de se venger d'une 
femme dont l'influence et le» intrigues lui avaient été 
si funestes. 
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Revenons à la cour de Louis XIV, où tous 
fcs genres d'ennui avaient remplacé tous les 
genres de malheur. C'est le propre des âmes 
hautes et fières de supporter mieux les grands 
revers, que de petites et perpétuelles contra- 
dictions. On peut douter si la guerre de la suc- 
cession avec ses longues disgrâces causa plus 
de tourment à Louis XIV, que la querelle du 
jansénisme. Irrité de plus en plus contre les 
fauteurs de cette prétendue hérésie, il cherchait, 
par tous les actes de despotisme qu'on lui sug- 
gérait, à intimider le cardinal deNoailles. Le Le cardinal de 
courage de ce prélat ne se démentait point. 
Le roi Taecahlait de tous les dégoûts qui au- 
raient terrassé un prêtre courtisan ; mais , 
quand on lui parlait de le déposer, de l'enle- 
ver, de l'enfermer, il éprouvait plus de trouble 
que le pieux archevêque, objet de ses menaces. 
Son confesseur n'en était pas moins ardent à 
demander, au nom du ciel , ce coup d'État qui 
devait être suivi de la disgrâce, de la prison 
ou de l'exil de plusieurs hommes recomman- 
dâmes dans l'Église et dans la magistrature. 
D'Aguesseau et Joly de Fleury étaient souvent jSy^S" Fieury! 
mandés auprès du roi, qui se lassait de leurs 
objections contre la bulle Unigenitus; ils les 
renouvelaient avec calme , et les exprimaient 
avec une noble éloquence. D'Aguesseau , cha- 
que fois qull partait pour Versailles, faisait 
/. 6 
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des adieux à sa femme comme s'il eût dû par- 
tir pour l'exil; mais si le roi s'était embarrassé 
dans trop de scrupules théologiques , il en con- 
servait un bien plus digne de lui, celui d'oppri- 
mer la vertu. Madame de Maintenon Téprou^ 
vait aussi : il fallait qu'elle eût souvent cherclié 
h adoucir les mesurés proposée» par le père Le 
Teme^'"*'^*'^*Têllier, puisqu'elle avait encouru la haine' de 
ce jésuite. C'était encore une nouvelle source 
d'ennui pour lé roi , que cette discorde entre 
deux personnes auprès desquelles il venait, à 
des titres différens, chercher du soulagement 
poqr soi! cœur, et des. lumières pour sa con- 
science. Mais madame de Maintenon n'avait 
de force d'âme que pour suivre les maximes de 
sa conduite privée. Son interdession , trop peu 
courageuse , avait été inutile aux protestans. Si 
301:1 sexe la rendait plus sensible à la pitié, il 
la rendait aussi plus susceptible de toutes les 
alarmes de la dévotion. Elle se fatignait ou 
s'inquiétait bientôt dé ses eflbrts pour des hé- 
tétiques ou»des schismatiques. Nous avofis vu 
Loi;iis XIV, dans une occasion bien plus impor- 
tante , celle de la mort des trois dauphins et 
de la dauphine, prendre conseil d'un homme 
peu distingué dans sa maison, son chirurgien 
Maréchal. Lorsque le père Le Tellièr le pres- 
sait de se décider pour l'enlèvement du cardi- 
nal de Noailks, il confia sea embarras et ses 
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soUicituijies à une femme de sa cour, qui n a*- 
vait ni uue grande paissance , ni la réputation 
d'austérité qui semblait nécessaire alors pour la 
fayeur ; c'était mademoiselle de la Chausseraye. 
Elle mit beaucoup) d'art à détourner le coup 
q\ii allait être porté , se fit un titre de son 
ignoi^aQce en matières théologiques pour oser 
paraître neutre entre le cardinal de Noailles et 
le pèfe Le Tdlier, ne p^rla au roi que de son 
repos , et ralentit enfin l'emportement de son 
zèle par toutes les considérations que la vieil- 
lesse accueille avec empressement. Ainsi elle 
obtint , en montrant la simplicité et les senti-* 
mens de paix convenables à son sexe ; un succès 
que madame de Maintenon aurait obtenu plus 
souvent , si elle 'n'eût eu la prétention de se 
rendre arbitre dans les troubles de FÉglise. Le 
cardinal de Noailles resta dans son archevêché, 
mais il fut abandonné de son clergé. La Bas- 
tille et Vincennes étaient le châtiment de tous 
ceux qui paraissaient adhérer à ses opinions. 
Louis éprouvait moins de scrupule en livrant 
au père Le Tellier des victimes qui lui étaient 
inconnues. 

Une dévotion trop universelle à la cour pour 
n'être pas suspecte d'hypocrisie , un faste con- 
servé par habitude , mais qui n'était plus ani* 
mé par les plaisirs ni par la gloire, et que 
la détresse des finances rendait pénible au mo^ 

6. 
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narquo , insupportable à ses sujets ; des crain- 
tes pressantes pour l'avenir , des projets vagues 
et iucohérens^ des controverses assez sembla- 
bles à celles qui agitèrent misérablement l'em- 
pire grec , voilà tout ce qui restait du grand 
règne; et cependant la majesté de Louis. sem- 
blait encore accrue par l'âge et le malheur. La 
tristesse se laissait voir partout , mais ne s'ex- 
primait que par de faibles plaintes. On sen- 
tait que le temps des grandes choses était 
passé; mais on conservait de la vénération 
pour celui qui les avait long-temps dirigées. 
Les Français , si portés à se venger de leurs 
soufifrances par l'épigramme et parla chanson, 
s'abstenaient de tout genre de licence ou de ma- 
lignité qui eût été injurieux pour la vieillesse de 
leur roi. Tantôt on regardait Tévénen^ent de sa 
mort comme une époque de troubles, et tantôt 
comme une époque d'affranchissement. On n'a- 
vait ni des vœux ni des craintes bien arrêtés ; la 
nation ne voyait rien qui lui promît du bon- 
heur ; mais chacun semblait se proposer de ne 
point manquer les occasions de plaisir qui 
pourraient s'ot&ir sous un nouveau règne. 
Leiducsd'Or. Dcux coucurrcns pour la régence, que déjà 
îi^Tconcurîlna on regardait comme prochaine, balançaient 
pouriaregeoce.^j^j.g Ics suffrages dc k cour ct du peuple. 
L'un était le duc du Maine , et l'autre ce même 
duc d'Orléans, qui avait été l'objet d'une 
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fureur si générale. Les esprit^ s'étaient adou- 
cis en sa faveur , non parce que Taccusation 
dirigée contre lui avait été examinée, mais 
parce que ses accusateurs avaient beaucoup 
perdu devant le public. Dans le premier mo- 
ment, sa condamnation eût été un sujet de 
joie; la disgrâce qu'il éprouvait auprès d'un 
roi qui semblait reconnaître son innocence , 
était un sujet de murmure. On en voyait 
le motif. L'élévation rapide du duc du Maine 
indiquait que son beau -frère lui avait été 
sacrifié. 

La prédilection du roi pour ses enfans na- ^,^.^j,ji„„ ^^^ 
turels éclatait par des actes nouveaux dans fiJ^^|^K[»j»^^^ «^^ 
la monarchie, et qui en changeaient les lois. 
Son austère piété neflfaçait point ce scandale, 
et le rendait an contraire plus choquant. Déjà 
il avait fixé le rang du duc du Maine et du 
comte de Toulouse au-dessus de celui des 
ducs et pairs; par l'édit du 2 août 1714, et 
par la déclaration du 25 mai 17i5, il les 
appela à ^a couronne , à défaut de princes du 
sang, et leur en conféra tous les droits et 
tous les privilèges. Ces actes avaient été en- 
registrés au parlement sans opposition ; mais 
ce corps , les princes du sang , la plupart des 
ducs et pairs j^ et presque toute la nation , 
semblaient en appeler à un autre règne. On 
savait que le roi avait fait un testament ; les 



Testament 

c-t codicille de 

Louis XIV. 
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édits dont je viens de parler en faisaient pres- 
sentir l'intention. On ne doutait pus qu'ils 
n'eussent été rendus pour préparer les esprits 
à voit un bâtard gouverner le royaume sous 
le titre de régent. Voici comment Louis XIV 
fat amené à faire un testament dont sa politique 
prévoyante avait long-temps rejeté la pensée. 
Une activité soutenue , de grands souve- 
nirs et des malheurs qui appelaient les res- 
sources de l'âme, n'avaient pu le sauver d'un 
penchant à l'ennui. Lorsque madame de Main- 
tenon voulut le décider à dicter ses dernières 
volontés , elle parut triste et rêveuse, et ne 
porta plus dans ses entretiens avec lui cette 
teinte légère d'enjouement, cette douce séré- 
nité qu'elle eut toujours l'art d'allier , même 
avec la dévotion craintive. Elle ne s'imposa 
plus d'efforts pour combattre l'ennui du roi 
ni pour dissimuler le sien. Le duc du Maine 
imita cette réserve chagrine ; il avait fait de 
grands progrès dans Fart difficile d'amuser 
le roi : ce n'était point la gaieté familière , 
pétulante et pourtant adroite de la duchesse 
de Bourgogne; c'était le manège le plus 6n 
d'un courtisan , mêlé avec les expressions ten- 
dres et timides du respect filial. Il connais- 
sait toutes les ressources d'une satire délicate, 
où la piété ne veut pas voir de la médi- 
sance. Le plus léger incident lui fournissait 
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la matière d'un conte agréable. Il se tut. 
Le maréchal de Villeroy entra dans ce com- 
plot de silence et de tristesse calculée. Aju^ 
la mort de la dauphine, madame de Main- 
tenon avait jugé à propos de rendre au roi 
cet arrogant favori, qui avait déjà éprouvé 
et lassé la patience de son maître. Quand 
toute la France insultait aux disgrâces mili- 
taires de ce général , Louis ne s était motitré 
pour lui qu'un ami généreux qui console son 
vieux compagnon. « Monsieur le mi^réQhaU 
lui iivait-il écrit, on nest plus heureux à 
notre âge. » Villeroy n'avait pas paru touché 
de ces expressions nobles et délicates ; il s'était 
exprimé sur ^n rappel avec un ressentiment 
dont le roi eût puni chez tout autre Tîn- 
solence. L'excès des malheurs où Louis fut 
plongé lui rendait plus nécessaire la présence 
de ceux qui avaient vu long-temps l'éclat de 
ses beaux jours. Le maréchal , secondé par 
madame de M ainténon , rentra dans toute 
l'intimité du roi. Il se ligua avec elle pom» 
obtenir un testament ; Louis consentit enfin 
à le faire pour retrouver auprès de lui de3 
visages sereins ; mais il se vengea de l'espèce 
de violence qui l'y avait ametié , par des mots 
pleins d'amertume \ 

^ Qn raconte qu après avoir mandé le preaiier pié- 
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•; Depuis le mois d'avril 1 71 5 , on avait remar- 
qué une altération progressive dans la santé dû 
roi4.Dans cet état de langueur, il ajouta à son 
testsrinent un codicille. Rien ne transpirait en- 
core de ses dispositions; mais le duc d'Or- 
léans avait mille raisons de soupçonner com- 
bien elles étaient contraires à ses droits. Il 
était résolu à ne pas se laisser dépouiller par 
le fils de madame de Montéspan; il trouvait 
dans tous ceux que la cour haïssait et tour- 
mentait sous le nom àe jansénistes , un parti 
tout formé qui lui feisait un mérité de la dé- 

sident du pai^lement de Paris et ie procureur généra! 
d'Aguesseau , pour rendre le parlement dépositaire de 
son testament, le roi ne put s'eii^écher d'exprimer 
devant eux des craintes sur le sort de cet acte. Le 
témoignage de Saint-Simon , qui rapporte ce fait d'a- 
près le premier président , n'est peut-être pas suffisant 
pour faire croire que le roi , en prévoyant la rési- 
stance qu'on pouvait apporter à ses dernières volon- 
tés , devant des magistrats qui en devenaient les arbi- 
tres , l'eût aussi imprudemment encouragée. Il est plus 
constaté , et d'ailleurs moins invraisemblable , qu'il 
exprima ses pressentimens devant la reine d'Angleterre. 
« J'ai fait mon testament , lui dit-il ; on m'a tourmen- 
» té pour le faire ; j'en connais l'impuissance et Finu- 
» tilité. Vivans , nous pouvons tout ; morts, nos volon- 
» tés sont moins respectées que celles des particuliers. 
» Ne puis-je pas craindre pour mon testament l'affront 
» qui a été fait à celui de mon père ? Mais on l'a voulu , 
» j'ai acheté du repos. » ' 
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faveur qu'il partageait avec eux. Trois' honn- 
mes , dont le public honorait d'autant plus la 
vertu, quelle était devenue ou suspecte .Ou 
importune à la cour, le cardinal de Noaillee, 
d'Aguesseau et Joly de Fleury , ne crurent ^as 
devoir hésiter un moment entre Félève de ma- 
dame de Maintenon et Le prince à qui les lois 
du rpyaume donnaient la régence. Ils s'ap- 
prochèrent de ce dernier avec quelques pré- 
cautions de mystère; et, suivant l'impulsion 
des âmes généreuses, ils se plurent à exagé- 
rer les bonnes qualités de celui dont on avait 
exagéré les vices. Le suflfrage de ces hommes de 
bien fut pour lui plus qu'un tribunal qui l'aurait 
justifié. Le duc de Saint-Simon, janséniste 
plus déclaré qu'eux , ennemi de la vieille cour 
et de ses maximes, plein d'honneur et d'or- 
gueil, était noblement resté l'ami, l'apologiste 
véhément du duc d'Orléans, et cherchait à la 
fois à le protéger contre les manœuvres de ses 
pui^ans adversaires , et à le mettre en garde 
contre les principes dépravés de ses favoris. 
Ceux-ci, qui s'étaient comme enchaînés à la 
disgrâce du duc d'Orléans , se montraient im- 
patiens de le conduire à une domination dont 
ils étaient sûrs de recueillir les fruits et de 
partager les plaisirs. Dans une cour moins au- 
stère que celle de Louis XIV , ils eussent en- 
core été décriés pour leurs mœurs; mais ils 
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réunissaient tout ce qui donile de l'éclat h la 
corruption et de la force à un parti , un beau 
nom, de la valeur, un esprit piquant, et le 
seul genre de scrupule que les hommes disso- 
lus se piquent de conserver, celui d'être fidèles 
en amitié. Tels étaient, avec des nuances qui 
les distinguaient l'un de l'autre, les Caaillac, 
les Noce, les d'£ffiat,lesBroglieetlesBrancas. 
On voyait parmi eux un homme qui n'avait au- 
cun de leurs avantages , mais qui tirait un parti 
plus habile d'une immoralité plus profonde : 
c'était l'abbé Dubois, précepteur et corrupteur 
du duc d'Orléans ; homme qui , dans le temps 
où rien ne prospérait que par l'hypocrisie, 
avait fait son plan de s'élever par l'impudence. 
La nature avait imprimé sur son front tous ses 
vices ; il devinait, faisait naître , favorisait ceux 
des autres, et surtout ceux de son maître ; c'é- 
tait là sa puissance. Tout entrait dans les cal- 
culs de son ambition, jusqu'au mépris qu^il 
inspirait , et qui ne le faisait jamais craindre 
comme un concurrent. Entre tous les moyens 
de servir: le duc d'Orléans contre son rival, 
Dubois choisit le plus vil et le moins légitime; 
il parvint à se lier avec l'ambassadeur d'An- 
gleterre , le lord Stairs ; celui - ci voyait avec 
inquiétude et peignait à sa cour avec exagéra- 
tion les secours secrets dont Louis XIV aidait 
la faible expédition du pt*étendant. Il était sûr 
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qu'après la mort de ce monarque, un même 
zèle animerait madame de Maidtenon et le^ 
duc du Maine. 11 voyait des probabilités à ce 
que la branche d'Orléans pût se placer siir le 
trône de France ; plus elle y arriverait par les 
moyens directs de l'usurpation , plus eUe sanc- 
tionnerait l'établissement de la maison de Ha- 
novre sur le trôn€ d'Angleterre. Mais de quel 
poids pouvait être, auprès des grands corps 
du royaume, le suffrage d'un étranger? Il n'a- 
vait à ofirir que de l'or ; le duc d'Orléans ac- 
cepta- t-il ce secours ? On peut le croire d'après 
les largesses qu'il eut à répandre ; mais les mé* 
moires du temps n'en donnent point de preu- 
ves positives. 

Le duc d'Orléans avait déjà reçu dans son 
parti un des hommes les plus considérés de 
la cour; c'était le duc de NoaiUes, l'ami, 
l'allié de madame de Maintenon dont il avait 
épousé la nièce ; général estimé et même assez 
brillant, habile dans plusieurs parties de l'ad- 
ministration , fidèle à la prudence quoique 
très-ambitieux , veillant à ne point trahir ceux 
qu'il abandonnait , prétendant à toutes les per- 
fections, et possédant au moins celle de l'art 
du courtisan , incapable d'écouter long-temps 
la haine et de prouver long-temps son amitié , 
il était le guide de tous ceux qui cherchaient 
la route la plus agréable et la plus sûre. En se 
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donnant au duc d'Orléans , il lui donnait pres- 
que toute la cour ^ 

Le duc du Maine ne remarquait point ce 
mouvement des seigneurs qui se disposaient 
à Tabandonner. Son épouse , petite - fille du 
grand Condé ^ , n'avait point alors cette acti- 

^ Adrien Maurice , duc de Noailles , naquit en 1678. 
Il épousa , en 1 698 , mademoiselle d'Aubigné , nièce de 
madame de Maintenon. Il se distingua dans la guerre 
d'Espagne ; le plus beau de ses exploits fut la prisé de 
Girone , qui fut suivie de la soumission de TAragon. 
Il avait été tour à tour lié et brouillé avec le duc 
d'Orléans. Les différens mémoires varient beaucoup 
stir la conduite qu'il tint lorsque ce prince fut accusé 
d'avoir empoisonné la famille royale. Les uns disent 
qu'il montra , dans cette occasion , sa circonspection 
accoutumée, et qu'il prétexta une maladie pour ne 
point paraître à la cour. D'autres disent , au contraire, 
qu'il manifesta la plus vive indignation , et qu'il s'em- 
porta au point de dire : Si le dernier qui agonise 
(Louis W) périt ^ je serai le Brutus! Cette anecdote, 
qu'on lit dans plusieurs ouvrages peu dignes de foi, 
tels que la F'ie du Régent, s'accorde bien peu avec 
le caractère et le ton d'un courtisan. Il y en a une 
plus authentique et qui peint beaucoup mieux le duc 
de Noailles : Louis XIV, dans le moment où il était 
le plus irrité contre l'archevêque de Paris , oncle du 
duc , ayant dit que le nom de Noailles excitait quel- 
quefois de fâcheuses idées dans son esprit : « Sii-e , 
» lui répondit le duc, je changerai de nom si V. M. 
» me l'ordonne ; j'ai appris de mes pères à n'avoir 
» d'autre volonté que celle de mes maîtres. » 

^ Anne -Louise -Bénédictine de Bourbon,, née . en 
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vite quelle déploya depuis pour regagner une 
puissance perdue. Les fêtes de Sceaux, le 
prestige des arts , le travail pénible et frivole 
qui accompagne le bel -esprit, l'occupaient 
toute entière. Elle ne savait rien voir , rien 
juger, du haut de cet olympe où la plaçait 
l'imagination des poètes de sa cour. D'ailleurs, 
timide et mal à son aise devant madame de 
Maintenon, elle croyait devoir lui abandon- 
ner le soin de la grandeur du duc du Maine* 
Mais cette dame , qui n'aspirait plus qu'à la 
retraite , s'occupait avec prédilection de l'éta- 
blissement de Saint-Cyr. Elle jugeait les con- 
testations de quelques religieuses. Le duc du 
Maine traduisait l' Anti-Lucrèce du cardinal de 
Polîgnac ^ , son épouse répondait aux galan- 
teries pastorales de Fontenelle et de La Mothe , 
tandis que tous les courtisans se disaient : « Le 
roi dépérit, il se meurt ; travaillons à faille ou à 
maintenir notre fortune sous une régence. » 
En effet , les plus fâcheux symptômes pa- Derniers mo- 

■,, ,-. «Tl J'I» niens et mort de 

raissaient sur le visage de Louis. 11 perdait 1 ap- Uais xiv. 
petit; son sommeil était inquiet, son ennui 
insupportable. Pendant trois mois cet état de 

1676, et mariée en 1692 au duc du Maine. J'aurai 
plus d'une occasion de parler de cette princesse , morte 
en 1753. 

^ Sur le manuscrit de l'auteur; ce poëme n'a pas 
été imprimé de son vivant. 



94 LIVRE I , 

langueur continua sans que les médecins pus- 
sent en assigner la cause. Un voyage de Marlj 
suspendit un peu les progrès du mal. Le duc 
d'Orléans, qui y avait été appelé, essuyait les 
froideurs ou recevait les empressemens de la 
cour, suivant que la santé du roi paraissait se 
raflfermir ou s'altéi*er de nouveau. Depuis quel- 
que temps il se tenait des conférences au Pa- 
lais-Royal, et les espérances s'y exaltaient à 
tel point que des hommes aussi réservés que 
d'Aguesseau et Joly de Fleury proposaient, 
suivant quelques mémoires, labolition de la 
société des jésuites , comme la première opé- 
ration de la régence K 

^ Duclos dit que cette conférence se tint Ji Versailles, 
chez le duc de Noailles, le dimanche 18 aoiit. Il parle 
d'un mémoire sur ce sujet , dont il demanda commu- 
nication au fils de l'avocat général Joly de Fleury. 
«Mais comme les Fleury d'aujourd'hui, dit*-il, ne 
» pensent point comme leur père en 1715, je n'en ai 
» pas tiré des réponses nettes. » 

Le duc de Saint-rSimon rapporte aussi le même fait. 
Quoiqu'il fût un ardent ennemi des jésuites, il pré- 
tend que ce fut lui qui fit rejeter le projet de leur 
expulsion du royaume , comme un coup trop bai^di à 
frapper dans un temps de régence. Malgré cette au- 
torité, il est difficile de concevoir que trois hommes , 
auxquels on put reprocher de la timioité dans leui^ 
résolutions , le duc de Noailles , d'Aguesseau et Joly 
de Fleury , aient fait une telle proposition lorsque 
Louis XIV vivait encore. 
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Le 10 août 171 5 , le roi revint à Versailles, 
abattu et frappé du pressentiment de sa mort 
prochaine. Il se trouva trop faible pour assis-^ 
ter à une revue extraordinaire de sa garde; 
il confia , en présence du duc d'Orléans, rbon«* 
neur de la commander au duc du Maine. Ce 
prince reçut en rougissant une faveur qui était 
presque^ un gage de la suprême puissance. Son 
rival remarqua sa timidité et en conçut un 
.heureux augure. Le 25 août , jour de la Saint-* 
Louis y le roi se crut assez bien pour répondre 
aux témoignages d'allégresse que la coutume 
ordonnait pour cette fête. Il entendit un con- 
cert qui s'exécutait dans son antichambre. 
Après avoir pajé tribut à des usages fatigans, 
il se sentit accablé ; et , sans connaître encore 
sa maladie , il ne songea plus qu'à rendre sa 
mort religieuse. 

Il témoignait un grand désir de se récon- 
cilier avec son archevêque, le cardinal de 
Noailles ^ ; il le nommait souvent avec affec- 
tion et regret ; mais le père Le Tellier écarta 
ce prélat par une surveillance dont l'assiduité 
se ralentît dès que l'extrême faiblesse du roi 

^ Louis XIV, en le nommant à Farchevéché de Pa- 
ris, dit aux courtisans : « Si j'avais connu un homme 
» plus; digne de cette place , Févéque de Ghâlons ne 
« l'aurait pas eue. » Noailles, archevêque de Pans , 
en 1695, fut cardinal en 1700. 
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ne permit plus cette entrevue. Les courtisans 
méditaient déjà leur retraite , mais ils n'osaient 
encore la faire. Dans la nuit du 25 au 26 août, 
le roi reçut le viatique. On eut peine à trouver 
sept ou huit domestiques pour escorter avec 
des flambeaux les ecclésiastiques qui appor- 
taient les saintes huiles. Ce fut le cardinal de 
Rohan , grand-âumônier , qui fit cette cérémo- 
nie ^ . Ce prélat était le fils de la belle et am- 
bitieuse princesse de Soubise ^ lun des objets 
des amours adultères de Louis XIV. Sa vue 
devait éveiller un nouveau repentir dans l'àme 
du roi. 

Le lendemain 26 fut peut-être la plus au- 
guste des journées de Louis XIV. Il avait une 
plaie à la jambe ; en la pansant , on y décou- 
vrit la gangrène ; lui-même il observa ce symp- 
tônie de mort. « Soyez franc , dit -il à son 

^ Armand Gaston de Rohan , cardinal , évéqne de 
Strasbourg, grand-aumônier de France , proviseur de 
Sorbonne et commandeur de l'ordre du Saint-Esprit, 
naquit en 1674; il eut part à toutes les affaires ecclé- 
siastiques de son temps , et fut , comme on le verra 
dans cette Histoire , très-zélé pour la bulle Unigeni- 
tus. C'était , dit le marquis d'Argenson , le plus beau 
prélat du monde , et le plus parfait modèle d'un grand 
seigneur aimable : avec un esprit médiocre et peu 
d'instruction , il se signala par sa magnificence / par sa 
générosité , par la douceur et l'affabilité de son carac- 
tère. Il lâounit en 1 749 , à soixante-quinze ans. 
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n premier chirurgien Maréchal , combien de 
» jours ai-je encore à vivre? Sire, répondit 
» Maréchal , nous pouvons espérer jusquà 
» mercredi. — Voilà donc mon arrêt pro. 
» nonce pour mercredi! » reprit le roi sans 
témoigner la moindre émotion. II recueillit 
toutes ses forces , fit appeler successivement 
les princes et les princesses de son sang, et 
leur parla avec une sensilâlité dont ils avaient 
bien rarement reçu des témoignages. Il avait 
eu la veille un* entrelien particulier avec le duc 
d'Orléàne. Madaîme de Yçntadour vint présent 
ter le dauphin à la bénédiction du roi mou- 
rant, Lonis adressa^ces paroles à ce prince , 
son anâére-petit^ls, âgé de cinq ans : (c Mon 
« enfant ^'VOtis allez être .un^ grand roi. ^Ne 
» m'imitez' pas îd«QB le ^oût que j'ai eu pour 
» la ^çâene'; ttehez d'avoir la paix avec vos 
» voisins^ Rendezi'à Dieuce que vous lui de- 
» vez; faites-le honorer par Vos sujets. Suivez 
» toujours les' bons conseils, tâdiez desoula- 
» gfr^os peQples,^be que je suisr dssezîmaU 
» heureux ^de n'avoir pu firiro. K^ouBlirô^ja- 
» mais' la Mconnaiss^aice que <vott^> devez à 
» mudAtne de Yentadéut*. »'>Ët s'àdtiessant à 
elle : a Je' né j^uis ^àssez- vous tknoigner kt 
» mieiiilër^^ Moiv^pliaiit) je voud 4onn0 m^ 
» bénédiction^ de' tout? lWoi^ coeur. Madame, 
» que je lf4faAt>af^së.»!OBf approcha de ses, bras 
/. 7 
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cet enfant qui fondait en larmes , et il lui 
donpa de nouveau, ^a bénédiction. 

Le roi ne paraisgait ppint épui^ des ell>rts 
quU venait de faire; il $e sentait côoijEp^ une 
force surnaturelle pour sanctifier ka derniers 
momens de sa vie. Après une medse qu'il en- 
tepidit dan^ as^ chambre , ils^dvessa en^ ces ter- 
mes à tous:ses officiers rassemblés autouir de lui* 
«: Messieurs , vous;m*avez fidèlement seiryi* Je 
» suis fâcbé de ne vk>us avoir pas noueux .«rè- 
5?;: dompenaés que j« n-ali .hite^n : Jes. .derniers 
». tempsj ne nie l'ont pasperanisL JiS.v.Qn&îi^uitte 
tt. avec iregret. Serve» le djauphiui àvç c Jb i»lêr»e 
>^ afiectpn^ <jue vous pn-ave» «ervii; Clest -nutte»- 
)i fânt de cmq ans qtfi peùC-essujeriUea des 
«» traversés!, car. je :me .«daviens>r(V6n.>iavoir 
)] be^uconp easpjé <^ii^ daiKmè:jep]xe .âgè.rJe 
v.menyaisy maisirÉtàt deiiiefeurçi^j tou^ijyrs ; 
)^ 'Sojez-y fidèlementj'àttacihési^detl (^..iiftUre 
TK eicdliple en soit;>up posent esl^M^reà sujets. 
H. Suivez' les:érdresi(iiie:aa)Qn'aièvevà yous^idan^ 
^fnera^^iL i^>goft^eirner)]e,rx)yaA»n:^e^ J^«fïère 
»-;qualj[l&;ieiâ .bièat ;. j'espère audsi/que vdus 
)f'i fererf.vQUîe devoir ,ejiiiqi*ê ;YOUswu«isQttviça- 
»: dre» quelquefois (Jftf««M)î., v ,A icesnpfuxde», 
<tes'i»nte&jèoulèyent\de^4owS'fe^^ ;> et 4*-. 
pendant^ pi?n< d'h&uigç^BbprW-la-covaîîfulfdér 
sfî»te.-,îte liKiurroiciPfi fe[t()P»*qiiaiplU8i>g0iîdé 
que paih Id pitiérdeSi/]k(PI|ies.yi|jttQlti:ûik ojieMaiefr 
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à ua monarque absolu, avait eSmé da^B le 
parlem^ttt de Paris ses souvenirs él ^s espé^ 
rances. lî ki aurait Mlûdu temps pour ^dni* 
biner le plan de Tautorité aristocratique à la- 
quelle il pouvait encore prétendre , et il croyait 
n'a voit qu'un moment pow se rassurer. 

Le duc d'Orléans avait promis de récompen^ 
ser l'acte de vigueur qu'il attendait du parle* 
ment; le duc du Maine était resté inactif , 
comme si les lois les plus saintes eussent ga-* 
ranti son héritage. Un homme léger et pré-^ 
somptueux , le premier préeident de Mêmes , 
lui avait répondu de la plupart dès ma^strats ; 
on croit cependant que, dès ce moment, de 
Mêmes était acfa^ par le duc d'Orléans. Ce 
prince avait un appui plus honorable dans le 
procureur général d'Aguesseau et dans l'avoo^t 
général Joly de Fleury. Leur réputation était 
agrandie par un genre de gloire que peu de 
sujets de Louis XIV avaient briguée et obte- 
nue, celle d'avoir pu résister long-temps à ises 
volontés. Intrépides adversaires des prétend 
lions de Rome et de la tyrannie des jésuites , 
as ralliaient autour d'eux tous ceux des mem- 
bres du parlenient qui restaiexut attachés aux 
maximes austères de Port*RoyaL II était to»l 
simple que^ dans un temps de . persécutioii^ 
elles eussent trouvé un refuge parhai des n^â^ 
gistrats que toutes leurs habitudes portaient à 
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ce stoïcisme religieux. Fatigués d*une oppres- 
sion dont ils avaient été menacés de devenir 
victimes /ils fondaient leur sécurité pour l'a- 
venir sur les dispositions du duc d'Orléans. Ce 
qu'on craignait parnlessustout, c'était un nou- 
veau règne de madame de Maintenon. On ne 
doutait pas qu'elle ne fût encore plus puissante 
sous un prince qui lui devait tout, que sous le 
monarque absolu auquel elle devait tout elle- 
même. La dévotion de cour était pour les fem- 
mes et pour les jeunes gens une mode usée et 
condamnée; on voulait des choses nouvelles, 
dussent-elles être dangereuses; du mouvement, 
dût-il approcher de la confusion; de la gaieté, 
dût-elle ressembler à la licence. Le duc d'Or- 
léans avec mille qualités séduisantes , avec des 
v\ces qu'on ne regardait plus comme des in- 
dices de crimes, faisait briller une perspective 
de plaisirs devant des esprits fatigués de con- 
trainte et de monotonie. 

Le parlement s'assembla le 2 septembre, 
lendemain de la mort du roi, pour entendre 
la lecture de son testament. Un appareil mi- 
litaire que ce monarque avait prescrit lui- 
même, semblait avoir pour objet de faire res- 
pecter ses dernières lois. Les régimens des 
gardes entouraient la salle; ils allaient, si le 
testament était exécuté, passer sous le com- 
mandement du duc du Maine ; mais les chefa 
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frayait que d'une chose , c'était des torts qu'on 
avait eus envers le duc d'Orléans. On se hâtait 
de les réparer dans le moment où il pouvait 
encore attacher un grand prix à toutes les con- 
quêtes que faisait son parti. Les courtisans 
dévots allaient mendier les suffrages d'une cour 
libertine et d'un prince que leurs accusations 
avaient presque appelé à l'échafaud. On se 
faisait valoir par des confidences dont la plu- 
part étaient des trahisons envers le duc dû 
Maine. C'était à qui fournirait des révélations 
sur le testament du roi , et des moyens de le 
renverser. Un seul homme pouvait en avoir 
une connaissance parfaitement exacte, le chan- 
celier Voisin qui l'avait écrit * . Il est hors de 
doute que le duc d'Orléans connut cette pièce 
et les deux codicilles que le roi y avait ajoutés ; 
on ne peut donc se tromper sur celai k qui 

^ Cette communication faite au duc d'Orléans du 
testament de Louis XIV , a donné lieu à des repro- 
ches d'ingratitiide et de perfidie contre tous ceux qui 
paraissaient avoir la confiance du roi. Dans plusieurs 
Mémoires, on accuse le maréchal de Villeroy et ma- 
clame de Maintenon elle-même d'avoir acheté leur 
salut par cette trahison. Gomment pèut-on soupoori- 
ner d'une telle bésseà^e «ne femme qui s'était dëcitleé' 
à s'ensÈfvelir dkm Itt rétraite? ElïéaVàîtïjïen' pu ahan-' 
donner le dlnc du' Maih'é à ses propres fcfrces après 
avoir t6ut Ait pour son élëVation ; mab il y aurait eu' 
en elU-autant^d^fc?fiéqtïe de lâcheté à fournir àu'âuè 
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il dut ce service , et que madame de Maintenon 
put accuser de cette ingratitude. 

Mais cette dame elle-même décela, dans 
ces derniers momens de Louis, 1 étonnante 
faiblesse que la nature avait unie en elle aux 
dons les plus aimable$ de l'esprit et à une rare 
prudence. Dès le mercredi 28 , jour que le chi- 
rurgien Maréchal prévoyait devoir être celui 
de la mort du roi , elle s'enfuit de Versailles ; 
elle se retira à Saint-Cyr , comme si la religion 
lui eût marqué une autre place que le lit de 
son époux expirant; comme si elle avait eu à 
craindre l'excès d'une douleur qui pouvait la 
réunir bientôt à l'objet d'un si long dévoue- 
ment ! Le roi avait témoigné dans toute sa 
maladie une tendre sollicitude pour elle. 
(( Quallez^vous devenir ? lui disait-il ; uous 
navez rien. » Il recommanda son sort au duc 
d'Orléans, en tâchant de lui persuader qu'elle 



d'Orléans le plus puissant moyen de renverser son 
ouvrage. L'inconséquence aurait été à peu près la 
même de la part du maréchal de Villeroy. 

On prétend aussi que le duc de Noailles dut à la ré- 
vélation de ce secret la faveur du duc d'Orléans,- mais 
un homme aussi important à la cour n'avait pas besoin 
de se faire un pareil titre pour être bien ,reçu du 
prince dont il embrassait le parti. Il est d'ailleurs in- 
vraisemblable que le neveu du cardinal de Noailles 
ait reçu la confidence du testament de Louis XIV. 
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Betait pas sou ennemie. Gomme il sortait 
d un profond accablement , il s'aperçut qu elle 
n'était plus auprès de lui; il gémit et ne mur- 
mura point de son absence. Enfin il la fit rap- 
peler; elle revint. Le. roi lui demanda ce par- 
don que la conscience des chrétiens mourans 
cherche partout. Il s'affaiblit de nouveau ; ma- 
dame de Maintenon repartit pour Saint-Gyr, 
et le duc duMaine n'osa se plaindrede ce qu'elle 
le laissait seul au milieu de la crise qui s'ap- 
prochait. 

A chaque minute , le duc d'Orléans lui en- 
levait quelques-uns des seigneurs dont l'attache- 
ment à sa cause avait été payé de toutes les 
faveurs de Louis XIV. Il s'assurait particuliè- 
rement des chefs de la maison du roi. La i*é- 
putation de prodigalité qu'on lui avait faite 
secondait ses projets. Cependant la foi de. ses 
nouveaux amis fut un moment ébranlée. Un 
empirique arrivé de Provence se présenta avec 
un élixir qui avait la vertu, disait-il , de guérir 
la gangrène : on crut devoir en faire l'épreuve ; 
les médecins n'osèrent se refuser à cet essai ; 
le duc d'Orléans le proposa au roi et lui en 
vanta l'efficacité. « Sire^ditril^ on veut vous 
» rendre à la vie. — Je ne désire ni n'espère 
» la conserver, » reprit le roi; et il accepta 
le remède avec une complète indifférence. Un 
assoupissement qui en fut la suite parut d'un 



102 LIVRE I, 

bon augure. Les coui*tisans furent moins em- 
pressés ce soir-lk au palais du duc d'Orléans. 
« Si le roi dort une seconde fois, dit ce prince, 
» nous n'aurons plus personne. » Mais bientôt 
il n'y eut plus despoir. Quelques serviteurs 
étaient restés auprès de Louis. » Pourquoi 
» pleurçz - voqs , leur disait-il, m'avez- vous 
» cru immortel? » Il nomma le dauphin k 
jeune roij il lui échappa de dire, quand jé^ 
tais roL 
1716. Louis XIV, âgé de soixante-dix-sept ans, 

aprèâ toutes les prospérités, les longues tra- 
verses, la splendeur, la misère, les succès mé- 
rités et les grandes fautes d'un règne de soixante 
et douze ans, mourut à Versailles le 1*'. sep- 
tembre 1715. La lassitude ou l'ambition avait 
tellement fait déserter son lit de mort, que ce 
furent des mains mercenaires qui lui fermèrent 
les yeux, et qu'on veillait sans assiduité autour 
de ses restes. 
Convocation Chacuu s'occupait d'avance de la décision 

du narlfliniiDt. ^ ^ _ 

qu allait rendre le parlement convoqué pour le 
lendemain ; ce corps était étonné de l'acte de 
puissance suprême qu'il allait exercer après 
une longue servitude. Une minorité nouvelle 
semblait le rappeler à cet esprit de faction et 
d'indépendance qui l'avait entraîné à la guerre 
civile pendant la minorité de Louis XIV; mais 
l'habitude d'obéir sans délai, sans murmure. 



du parlfliniint. 
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» les droits que vous donne votre naissance. 
» Je vous recommande le dauphin; servez-le 
» aussi fidèlement que vous m'avez servi , et 
» travaillez à lui conserver son royaume. S'il 
i> vient à manquer, vous serez le maître, et la 
» couronne vous appartient, A ces paroles il 
» en ajouta d'autres qui me sont trop avanta- 
» geuses pour les pouvoir répéter, et il finit en 
» me disant : J'ai fait les dispositions que j'ai 
)) crues les plus sages ; mais comme on ne sau-« 
» rait tout prévoir, s'il y a quelque chose qui 
» ne soit pas bien , on le changera. Ce sont ses 
propres termes, » ajouta le duc d'Orléans. Il 
pouvait paraître douteux que Louis XIV, par 
, de telles paroles, eût provoqué un insigne ou- 
trage à sa mémoire; mais celui qui afiirme 
avec audace a toujours un grand avantage dans 
une assemblée qui doit prendre une résolution 
prompte. Le duc d'Orléans se remit par degrés 
de son trouble; il sembla dicter au parlement 
la conduite que ce corps avait à tenir. « Je 
» vous demande , ajouta-t-il , lorsque vous au- 
» rez lu le testament que le feu roi a déposé 
» entre vos mains, et les deux codicilles que je 
» vous apporte, de. ne point confondre mes 
» diflerens titres , et de délibérer également sur 
l'un et sur l'autre, c'est-à-dire, sur le droit 
» que ma naissance m'a donné, et sur celui 
» que le testament y pourra ajouter. » Ensuite 



)) 
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il glissa le mot qui devait séduire et entraîner 
le parlement : « Dans tout ce que j'entrepren- 
» drai pour le bien publie, dit-il, je serai aidé 
» par vos conseils et par vos sages remontrant 
» ces. » Louis XIV avait fait cesser ou du 
moins avait rendu illusoire ^ ce droit de re- 
montrances, à Vaide duquel le parlement gui- 
dait, embarrassait, et même arrêtait quelque- 
fois l'autorité royale. Le duc d'Orléans en an- 
nonçait la restitution ; et les magistrats , par 
cette promesse, se voyaient encore les tuteurs 
des rois^ 

Après que le duc d'Orléans eut cessé de par- 
ler, l'avocat général Joly de Fleury développa 
les principes du gouvernement français sur la 
régence. Il représenta cette autorité comme 
indivisible, et comme une image parfaite de 
la royauté doijt elle conservait le dépôt. Par le 
développement de cette doctrine, il préparait 
les esprits à ne trouver que des dispositions con- 
tradictoires et incohérentes dans le testament 
du roi ; il le sapait dans toutes ses parties en 
paraissant d'ailleurs persuadé que cet acte était 
conforme aux dispositions que le roi avait mon- 
trées à son neveu. Il appuyait la relation que 

^ Louis XIV ordonna, en 1657 , par un édit re- 
nouvelé depuis en 1673 , que janlais le parlement ne 
ferait de représentations que dans la huitaine , après 
avoir enregistré avec obâssance. 
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le duc d'Orléans venait de faire, en la répétant 
comme une chose hors de doute. Joly de Fleu- 
ry, dans son discours, ainsi que le duc d'Or- 
léans dans le sien , avait parlé du roi mort la 
veiUe, avec décence, mais non avec tous ces 
sentimens d'admiration que Louis le Grand 
inspirait autrefois. Il eût été inconvenant et 
impolitique de rappeler tous les titres de gloire 
d'un roi dont on allait traiter la volonté dei^ 
nière comme celle d'un vieillard partial et 
subjugué. 

On lut le testament et les deux codicilles. Le 
duc d'Orléans n'y était point déclaré régent, 
mais nommé chef d'un conseil de régence. Ce 
titre même n'était qu'un vain hommage rendu 
à sa naissance, puisqu'il n'avait qu'une voix 
dans ce conseil, et que la pluralité des suffrages 
y décidait tout. D'ailleurs, le roi en avait dé- 
signé tous les membres, et avait choisi des 
hommes connus par leur inimitié contre le duc 
d'Orléans. C'étaient le duc du Maine, le comte 
de Toulouse, les maréchaux de ViUeroy, de 
Tallard, de Villars, d'Uxelles et d'Harcourt, 
le chancelier Voisin , les quatre secrétaires 
d'Etat, et le contrôleur général des finances. 
Tout devait se faire par le conseil de régence; 
le duc d'Orléans n'avait la nomination d'au- 
cune espèce d'emploi. Le roi poussait la dé- 
fiance jusqu'à ne pas lui laisser remplacer les 
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membres du conseil qui viendraient à mourir. 
Le conseil devait alors être rédpit aux mem- 
bres restans. Celui des rois de France qui avait 
porté le plus loin l'autorité absolue, suspen- 
dait ainsi pendant plusieurs années l'actioii 
monarchique pour y substituer une oligarchie 
temporaire, genre de gouvernement qu'il avait 
toujours eu en horreur ^ Un seul homme pou- 
vait avoir un ascendant marqué sur tous ces 
grands; c'était le duc du Maine •: Louis XIY, 
par son testament, faisait de lui une espèce 
de maire du palais; il lui confiait l'éducation, 
la sûreté, la conservation du roi mineur, et lui 
donnait le commandement de toutes les trou- 
pes de sa maison. Le maréchal. de Villeroy 
était nommé gouverneur du roi sous les ordres 
du duc du Maine ^. 

Le testament du puissant Louis XIV à peine 
lu était déjà condamné. On n'y voyait que des 
germes d anarchie, que l'orgueil d'un despote 
qui veut tout enchaîner après sa mort, que les 
artifices d'un homme qui flatte celui qu'il dé- 
pouille, et enfin qu'une partialité sbandaleuse 

^ On peut voir dans les Mén^oires que Louis XIT 
composa pour l'instruction de son fiJs , combien il dé- 
testait le gouvernement aristocratique. 

2 Par le second codicille, Févéque de Fréjus (Fleuri) 
était nommé précepteur, et le P. Le Tellier confes- 
seur du roi. 
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de ces corps avaient déjà promis et même 
vendu leurs secours au duc d'Orléans ^ Quel- 
ques-uns d'entre eux en habits bourgeois s'é- 
taient rangés parmi les spectateurs. Us expri- 
maient leurs vœux pour ce prince avec plus de 
confiance qu'ils ne l'eussent fait étant armés. 
On remarquait aussi dans une tribune le lord 
Stairs, que l'abbé Dubois avait conduit à cette 
séance. Il s'était si impudenunent déclaré pour 
le duc d'Orléans, qu'il aurait pu soulever l'or- 
gueil national dans le public et dans le parle- 
ment; mais l'importance de la délibération 
qui allait s'ouvrir occupait trop les âmes pour 
qu'on fit long-temps attention à cet impérieux 
étranger. 

Le banc des ducs et pairs ofirait quelques ascpîèmbre. 
partisans zélés, quelques amis sûrs au duc d'Or- 
léans ; mais ce prince y comptait de nombreux 

^ Le duc du Maine comptait sur le duc de Guiche , 
colonel des Gardes-Françaises , qu'il croyait lui être 
très-attaché; mais le duc d'Orléans avait eu la pré- 
caution de Tacheter , ainsi que son major Gontades ; et 
on le vit, à la séance du parlement, posté dans une 
des lanternes de la salle , tandis que son régiment et 
celui des Gardes-Suisses occupaient les dehors et l'in- 
térieur du palais. Reynold, colonel de ce dernier 
corps, aussi vendu au duc d'Orléans, lui en répon- 
dait, tandis que ce prince était sûr de TartUlerie par 
Saint-llilaire , et de la police par d'Argenson. Le duc 
de Guiche lui gagna tous les officiers de son régiment. 
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adversaires, et parmi ces derniers des honwnps 
puissans que Louis XIV avait personnellemeiit 
intéressés à l'exécution de ses dernières volon- 
tés. Deux partis divisaient aussi les princes du 
sang. Le duc du Maine , son frère le comte de 
Toulouse, et son fils le prince de Dombes, qui 
sortait à peine de l'enfance , étaient regardés 
d'un œil dédaigneux et jaloux par le duc de 
Bourbon , le comte de Ckarolais et le prince de 
Conti, tous trois jeunes, pleins d'orgueil, et 
qui étaient loin de regretter la tutelle sévère 
de Louis XIV. Le duc d'Orléans avait lié ces 
derniers à ses ressentimens et à sa cause. 

Tous avaient déjà pris place, lorsque le par- 
lement envoya une députation au-djevant du 
duc d'Orléans, qui entendit la messe dans le 
palais. Cet honneur, d'un favorable augure, 
rélevait déjà beaucoup au-dessus de son rival 
Il prononça un discours fort habile , dont cha- 
que mot avait été pesé par ses amis ^ Il le 
commença avec trouble, et rapporta d'une voix 
peu assurée les paroTes qu'il prétendait lui 
avoir été adressées par Louis XIV à son lit de 
mort, a Le roi, dit-il, après avoir reçu le via- 
» tique, m'appela et me dit : Mon neveu, j'ai 
» fait un testament où je vous ai conservé tous 

^ On lit dans quelques Mémoires que oe discoui'S 
avait été composé par le président Hénault. 
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et mal fondée p^ur ua bâtard, son adulateur. 
Le duc d'Orléans s'éleva contre cet acte, au- 
quel il opposa les constitutions du royaume* 
Par des argumens que le simple bon sens in*- 
diquait, il attaqua un démembrement de l'au- 
torité qui la rendait nulle. « Gomment puis-je, 
» dit-il , concilier ces dispositions avec les pa- 
» rôles que le roi m'avait adressées dans les 
» derniers jom^ de sa vie? Quoi de plus con- 
» traire au dtoit que* ma naissance itie donne 
» à la régence du royaume , que ce conseil nonir 
» mé d'afvaUce, dont moi-même je dépendrais, 
» et. qui, revêtu de toute l'autorité, ne m'en 
» laisserait aucune? Comme régent, je suis res* 
» pensable de ladministration de TÉtati; je ne 
» puis l'être qu'à, la tête d'un conseil que j 'au* 
» rai ùyrmé. Je ne lui dispute point la voix 
» délibérative:^' et j'entends que tout. s'y décide 
» à la pluralité, ne me réservant que la voix 
» pi^épondéranteen cas de partage; mais cela 
» même exige et suppose ma confiance, et je 
» ne puis la donnet entière qu'à des personnes 
» démon choix* Lé feu roi a. donc été surpris, 
» et il n'a pals senti la force et le^ conséquences 
» de ce qu'on lui faisait faire. » (En pronon- 
çant ces paroles-, il regarda d'un air irrité le 
duc du Maine.) « Pour moi, mo© idevoir ni 
» mon- honneur ne me ppc«ieittent de §ouffrir 
» riikJQre 'faite & ma naissance :et à moii dé- 
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» vouement pour l'Etat, et j'espère assez de la 
» justice de ceux qui composent cette assem- 
» blée pour me persuader que la régenêlBf sera 
» déclarée telle quelle doit être, entière et in- 
1) dépendante, et que le choix du conseil qui 
» doit y concourir me sera confié. Je consens 
» qu'on me lie les mains pour le mal; mais 
» pour le bien je veux être libre. » Ce discours 
avait produit la plus forte impression sur les 
esprits. Le duc du Mainje voulut répliquer; le 
duc d'Orléans lui imposa silence' « Monsieur, 
» lui dit-il, vous parlerez à votre tour. » 

On n'attendait plus, pour renverser l'ou- 
vrage de Louis XIV, que les conclusions des 
gens du roi, Joly de Fleury, dans un discours 
adroit et fermer excita tellement le parleinent 
à décerner la régence au duc d'Orléans, qu'on 
n'eut plus à craindre les eflforts du duc du 
Maine et des grands qui devaient partager avec 
lui la suprême puissance. Le parlement se pro- 
nonça; le premier président fut obligé de re- 
cueillir les voix. Le duc d'OrléaiUS /ut déclaré 
régent pour ai^oir F administration du rojraur 
me pendant la minorité du roi. Les acclama- 
tions qui furent entendues de tous côtés exci- 
taient le parlement à aller plus loin. Le régent 
s'expliqua sur les articles du testament dont il 
avait à se plaindre^ et particulièrement sur 
celui qui mettait à la disposition du duc du 
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Maine les troupes de la maison du roi. Quoi 
qu'il- lt|i fût aisé de montrer à quel désordre 
le royaume serait livré si l'élite de la foixîe mi- 
litaire était placée sous d'autres ordres que ceux 
du chef du gouvernement, il fut écouté, non 
avec des signes de défaveur, mais avec une 
tristesse involontaire, Louis XIV semblait avoir 
donné pour motif de cette disposition la con- 
servation du jeune roi. Les soupçons dont son 
âme avait été obsédée à la mort des dauphins, 
et qui avaient agité la nation elle-même, 
étaient présens à tous les esprits. On n'osait 
s'élever contre la prévoyance inquiète d'un* 
père; on examinait moins les dangers de cette 
précaution que le motif qui l'avait dictée. Ceux 
même qui étaient convaincus de l'innocence du 
duc d'Orléans, sentaient que Louis avait pu 
craindre son ambition. Il dépendait du duc du 
Maine d'inquiéter de nouveau des âmes qui 
étaient encore poursuivies parle bruit d'une ca- 
lomnie long-temps répétée. Il ne fallait que sc^ 
montrer décidé à ne résigner jamais le précieux 
dépôt que lui avait réservé la confiance du feu 
roi. Sa véhémence eût prouvé la sincérité de 
ses alarmes. Mais, au lieu de mouvemens éner- 
giques, il ne sut employer que des insinuations 
qui affaiblissaient les soupçons au lieu de les 
aggraver. Le duc d'Orléans l'écoutait avec im- 
patience, et perdait les avantages de la $upé- 
/ S 
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riorité dédaigneuse dont il Favait accablé jus- 
que-là. Il le provoquait imprudemment à spé- 
cifier ce qu'il semblait faire entendre. La dis- 
cussion paraissait devoir se prolonger, lorsque 
le duc d'Orléans reprit en un instant ce coup 
d'œil rapide qui juge toute une assemblée. Il 
fit suspendre la séance jusqu'au soir; mais il 
ne laissa point le parlement se séparer sans 
avoir fait une diversion habile au trouble qui 
avait rendu les magistrats incertains. Dans les 
remercîmens qu'il leur adressa , il eut soin de 
répéter d'une manière plus positive une pro- 
messe dont il avait déjà éprouvé le favorable 
efiet; il annonça que, pour premier acte de 
son gouvernement, il rendrait le droit de re- 
montrances à un corps aussi sage et aussi éclai- 
ré. Les magistrats, en se retirant, songeaient 
moins à la hardiesse de la résolution qu'il leur 
restait à prendre, qu'aux heureuses prémices 
d'une régence où leur autorité recouvrait un si 
beau privilège. 

Le duc d'Orléans sut mettre à profit Tinler- 
ruption de la séance. D'Aguesseau et Joly de 
Fleury se concertaient avec lui , agissaient 
pour lui. Le duc du Maine , en rentrant dans 
son palais , fut humilié par une épouse altière, 
dont les reproches le punissaient de leur com- 
mune imprévoyance. On Je laissait seul : ses 
amis les plus dévoués, le chancelier Voisin, 
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les ministres , les ducs qui , au parlement , 
avaient gardé un silence honteux, ne sortaient 
point de leur morne stupéfaction. 

Le parlement se rassembla de nouveau à 
trois heures du s(nr ; une foule imiDiense s'es- 
tait portée autour du palais. La faveur que le 
duc d'Orléans avait trouvée le matin dans le 
public , était déjà devenue de l'enthousiasme. 
Les magistrats , charmés de voir leur première 
décision confirmée par les transports du peu- 
ple , se montraient impatiens de déférer une 
autorité libre et entière au prince dont ils 
croyaient s'être assuré la reconnaissance. Le 
testament de Louis XIV, déjà ruiné par sa 
base , fut attaqué dans ses principales dispo- 
sitions. La logique rigoureuse de d'Aguesseau 
et de Joly de Fleury en démontrait l'incohé- 
rence et en faisait oublier les motifs. Le duc 
du Maine , voyant que le commandement de 
h maison militaire allait lui être ôté, demanda 
d'être déchargé de la garde du jeune roi , et de 
ne conserver que la surintendance de son édu- 
cation , sans répondre de sa personne. Lé duc 
d'Orléans lui dit avec vivacité : « Très-volon- 
» tiers, monsieur} il n'en faut pas davantage.» 
L'arrêt fut prononcé avec un assentiment una- 
nime. Le choix du conseil de régence fut attri- 
bué au régent, ainsi que le coraniandement 
de la maison militaire; on lui laissa la faculté 

8 
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de nommer aux emplois , aux bénéfices ; il 
fit, en quelque sorte , présent au duc de Bour- 
bon du titre de chef du conseil de régence , 
auquel lui-même il avait dû être réduit. C'était 
une nouvelle infi^action aux volontés du feu 
roi , qui avait décidé que le duc de Bourbon 
n'entrerait au conseil qu'à l'âge de vingt-quatre 
ans accomplis ; ce prince n'en avait que vingt- 
trois. Le régent fut reconduit à son palais avec 
les acclamations de ce même peuple tjui, trois 
ans auparavant y l'avait poursuivi comme un 
empoisonneur et comme un parricide. 

Le 1 2 septembre , l'arrêt du parlement reçut 
une sanction solennelle dans un lit de justice. 
Un roi, âgé de cinq ans, y parut pour entendre 
casser , en son nom y le testament de son bi- 
saïeul, qui, au même âge et dans une même 
pompe ^ avait entendu casser le testament de 
son père. La duchesse de Ventadour était as- 
sise aux pieds du roi, et représentait une reine- 
mère. Ce fut elle qui annonça , au nom du 
jeune roi , que le chancelier allait déclarer ses 
volontés. Ce magistrat avait écrit et inspiré le 
testament dont il prononça la nullité. 
Fm^rdîi^rd Trois jours avant cette cérémonie , celle qui 
Loui«xiv. devait rappeler les plus hautes pensées et les 
méditations les plus profondes, avait été offerte 
aux regards de la .capitale ; c'étaient les funé- 
railles de Louis le Grand. Jamais spectacle ne 
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fut plus indigne de son objet , ou plutôt n'en 
fut une profanation plus révoltante : ce mo- 
narque fut inhumé au milieu des cris d'une 
insolente allégresse.. Il ne s'était point occupé 
dans son testament de ses obsèques ; les pen- 
sées humbles que lui avait inspirées l'approche 
de la mort^ ne- lui avaient pas permis de régler 
les honneurs fuoèbres qui devaient lui être 
rendus. G^te pompe^ fut mal ordonnée, mal 
conduite ; le régent prit le parti de suivre le 
cérémonial observé pour les funérailles de 
Louis Xin. Ainsi se trouvait supprimé tout 
ce qu'un règne resplendissant de majesté avait 
ajouté pendant soixante-douze ans à l'éclat du 
trône. Le corps de Loui&XIV fut porté à Saint- 
Denis , et son cœur fut déposé dans l'église des 
Jésuites^ suivant ses dernières volontés. L'af- 
fluence fut prodigieuse sur le passage du con- 
voi ; le peuple , comme la cour , s'était rangé 
du parti du duc d'Orléans, et se faisait une 
vive image des plaisirs qui allaient succéder 
aux malheurs et à la sombre sévérité de la 
vieillesse de Louis XIV. Dix années de souf- 
france et de contrainte étaient tout ce quil se 
rappelait du règne le plus bijUant de la mo^ 
narchie. Jamais un passé plus glorieux n'excita 
moins de souvenirs. On parlait des calamités 
de 1709 comme si on ne faisait que d'en sortir, 
et comme si elles avaient été le crime du rao- 
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narque. Le nom du père Le Tellier était chargé 
de malédictions. On se répandait dans les guin- 
guettes établies sur le diemin de Saint-Denis; 
on buvait, on chantait, on se livrait à des 
transports indécens, tels qu'on les eût à peine 
permis dans un temps destiné à l'allégresse. 
Des vaudevilles licencieux volaient de bouche 
en bouche ; le nom de Louis et celui de ma- 
dame de Maintenon y étaient souillés d'op- 
probre. Partout où s'avançait le char funèbre, 
on entendait redoubler les cris et les chants 
de cette grossière ivresse. Les restes de Louis 
XIV , insultés eu 4 71 5 , furent exhumés en 
4 793 , avec ceux de tous nos rois. La monar- 
chie avait déjà reçu quelque atteinte le jour 
où le deuil d'un tel monarque fut profané. 
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RÉGENCE. 

Avant la révolution , l'on ne parlait qu avec 
gaieté de la régence du duc d'Orléans ; on 
rappelait volontiers cette époque de liberté , 
d'insouciance et de folie. Aujourd'hui nous la 
jugeons plus rigoureusement; nous croyons 
devoir accuser des maux que nous avons souf- 
ferts à la fin du dix-huitième siècle , la licence 
qui en déshonora le commencement. On n ex- 
cuserait plus l'écrivain qui paraîtrait s'amuser 
du récit des désordres dont la ^uite a été si 
funeste. D'un autre côté , rien n'est plus sus- 
pect que l'indignation qui exagère le scandale, 
sous prétexte de le poursuivre sans pitié. 
L'histoire ne doit point être composée sur les 
matériaux fournis par les libelles. Je ne pré- 
seuterai que y dans des résultats généraux y les 
faits relatifs aux mœurs privées. On a peut-être 
trop oublié les points de vue plus important 
qu'offre la régence sous des rapports de po- 
litique et d'administration j je tâcherai de les 
exposer avec clarté. 
Le régent ne voulut plus connaître d'enne- me^eï cln"slit'" 
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mis dès qu'il eut l'autorité suprême. Maître 
de former le conseil de régence à son gré, il 
confirma la plupart des choix de Louis XIV. 
11 tint la promesse qu'il avait faite au parle- 
ment de réaliser un des projets du duc de 
Bourgogne ; c'était celui de supprimer les se- 
crétaires d'État et de les remplacer par des 
conseils chargés des mêmes attributions. H 
avait un but politique en faisant ces sous- 
divisions de l'autorité. Sa volonté devait mieux 
dominer au milieu de soixante -dix hommes 
d'État dont Jl devenait le seul arbitre ^; il 
pouvait étendre ou diminuer leurs fonctions, 
suivant leur plus ou moins de dévouement et 
de complaisance ; aussi fut-il absolu parmi eux , 
en se gardant bien de le paraître. Il ne lui 

^ Les conseils, établis par le régent , et que le public 
n'approuva pas long-temps, étaient au nombre de 
sept , y compris celui de régence , lequel était composé 
du duc de Bourbon , du duc du Maine , du comte de 
Toulouse , du chancelier Voisin , dès maréchaux de 
Villars, de Villeroy, dUxelles, d'Hai-court, de Be- 
zons , du duc de Saint-Simon , des marquis de Torcy 
et d'Effiat. Les autres conseils étaient un conseil de 
guerre, le maréchal de Villars président j un. conseil 
des finances , le maréchal de Villeroy chef, et le duc de 
Noailles président ; un conseil des affaires étrangères , 
le maréchal d'Uxelles président ; un conseil de con- 
science , le cardinal de Noailles , président ; un conseil 
de la marine, le comte de Toulouse, chef en qualité d'à- 
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coûtait rien de donner des tittes hoiiorifiques 
à ses ennemis , jnais il leur laissait très-peu 
de pouvoir réel. Dans la formation des conseils, 
le duc d'Orléans introduisit auprès des hommes 
les plus considérés du dernier règne , tels que 
le maréchal de Villars , le maréchal d'Uxelles 
etTorcy, quelques favoris du nombre de ceux 
qu'il appelait ses roués y tels que Canillac y 
d'Ëffiat et Brancas. 

Les seigneufs , amis de Louia XIV, qui s'é- 
taient promis d'opposer quelque résistance au 
régent , furent fàcOement éblouis par les avan- 
ces qu'il leur fit sans paraître les craindre. Le 
maréchal de Villeroy s'occupa de concilier un 
rôle de censeur qu'il croyait devoir à sa dignité, 
avec celui de courtisan dont il ne pouvait se 
défaire. D jouit librement du privilège accordé 

mirai ^ et le maréchal d'Estrées président; enfin un 
conseil du dedans du royaume, le duc d'Antin prési- 
dent. Les principaux personnages siégeant dans ces 
différens conseils étaient le duc de Guiche , les marquis 
de Brancas et de Canillac, le procureur général d'A- 
guesseau , le lieutenant de police d'Argenson, Tabbé Pu 
celles, et MM. Leblanc, depuis ministre de la guerre. 
Rouillé du Coudray, Le Pelletier Desforts et Dodun , 
depuis contrôleurs généraux. Un huitième conseil ( de 
commerce) fut créé en décembre 1716, et tous furent 
supprimés en octobre 1718, à l'exception de celui de 
régence, et de celui.des finances qui reçut une forme 
différente. Les secrétaires d'Etat furent alors rétablis. 
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aux vieillards de déplorer le passé. On voit, 
par quelques lettres qui sont restées de lui , 
et qu'il écrivait à madame de Maintenon , que 
dans le secret de Fintimité il se présentait 
comme ayant une tâche bien périlleuse à rem- 
plir dans la conservation du jeune roi ^ Tout, 
dans ces lettres , porte l'empreinte des noin 
soupçons que lui-même avait concouru à ré- 
pandre trois ans auparavant. 
Le régent se conforma à la volonté de 

^ <c Le roi se porte bien , malgré l'alarme que nous 
avons eue. Il faut s'attendre à vivre dans des agita- 
tions continuelles j voilà ce que c'est d*étre chargé d'un 

enfant si cher et si nécessaire au repos du nïonde 

Le plus heureux état que nous pouvons envisager ne 
peut être qu'une inquiétude et un tourment conti- 
nuels Quel trouble dans Paris et partout? Je 

languis bien d'avoir à pleurer avec vous sur le passé 
et sur l'avenir. Vous devez savoir tout ce qui se passe 
au parlement; c'est le comble de l'abomination pour 

tous ceux qui s'y sont trouvés Je ne puis vivre 

avec tant de gens qui ont trahi le ix)i avant sa mort 

Me voilà au moment d'entrer auprès du roi ! Mon 
cœur, mon affection et ma reconnaissance me font 
désirer ce que je sens bien qui sera le sujet d'une agi- 
tation continuelle et d'une inquiétude sans fin Le 

seul attachement à la personne du roi est à quoi je 
voudi*ais être assujetti. On ne saurait pousser la pi*é 
caution trop loin pour la conservation du roi. » 

Lettres du maréchal de FîUeroy à madame de 
Maintenon, 
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Louis XrV, qui avait prescrit qu'immédiate» 
ment après sa mort le roi serait conduit à 
Vincennes , dont il jugeait Tair très-salubre4 
Quelques mois après il le fît venir à Paris, où ii «««-son sé- 
il établit lui-même sa résidence. Le maréchal ^^"^^ 
de Villeroy et madame de Yentadour ne quit* 
tèrent pas un moment cet enfant précieux ^ 

Dès les premiers jours de son avén/emmt à aaL de^iiaiT'J^ 
la puissance ) le duc d'Orléans rendit visite î|noniSaint-cyr. 
madame de Main tenon , dans cette retraite 
de Saint-Cyr quelle avait chercbée avec tant 
d'empressement. Elle avait besoin de voir au- 
tour d'elle des larmes sincères, elle trouvait 
dans l'asile qu elle s'était choisi , celles de jeu- 
nes filles pieuses et reconnaissantes. Le régent 
vint l'assurer de la conservation de cet éta- 
blissement. Il eut soin d'écarter tous les sou- 
venirs qui pouvaient lui donner l'avantage 
d'une protection généreuse. Ce fut madame 
de Maintenon qui lui rappela le passé; elle 
le fit avec une aigreur que le noble procédé 
du prince ne devait pas provoquer. Comme 
il lui avait communiqué quelques vues de son 
administration : Si i^ous n'avez pas , lui ré- 
pondit-elle, le désir insatiable de régner, 
dont on vous a toujours accusé y ce que vous 

^ Le roi fut amené de Vincennes à Paris le l•^ jan- 
vier 1716. Il habita le palais des Tuileries jusqu'au 
15 juin 1722, qu'il fixa son séjour à VersaiHes. 
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projetez est cent fois plus glorieux. Le ré- 
gent eut la modération de répondre: Je ne 
régnerais pas en repos si on perdait le roi\ 
Cet entretien ne lui laissa point d'impression 
fâcheuse ; il continua de défendre madame de 
Maintenon contre les accusations, et souvent 
même contre les railleries de ses courtisans* 
Il fut exact à lui faire payer une pension de 
soixante mille francs que son désintéresse- 
ment y était-il dit dans le brevet, Izd aidait 
rendue nécessaire. EBe n'en fit usage que 
pour une bienfaisance éclairée et vigilante. 
En annonçant la résolution de ne recevoir per- 
sonne à Saint-Cyr, elle ranima le zèle des vieux 

^ On lit dans les Mémoires de Noailles une relation 
détaillée de la visite du duc d'Orléans à madame de 
Maintenon ; le commencement de leur entretien y est 
rapporté en ces termes : 

tt Le duc d'Orléans avait témoigné d'abord une 
» grande considération à madame de Maintenon j et, 
» sans lui laisser le temps de le remercier , il lui avait 
» dit : Je ne fais que mon devoir, madame j v^ous 
»> sai^ez ce qui m'a été prescrit. Elle répondit qu'elle 
» voyait avec plaisir la marque de respect qu'il don- 
I» nait à la mémoire du feu roi en faisant cette visite. 
» Je n'ai garde d*y manquer par cette raison ^ reprit- 
» il, mais je le fais aussi, madame, par estime pour 
» vous, » On voit, d'après cela, combien était dépla- 
cée l'apostrophe de madame de Maintenon au duc 
d'Orléans^ qui est aussi rapportée dans ces Mémoires. 
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seigneurs , qui briguèrent à l'envi le privilège 
d'être admis auprès d'elle. Le maréchal de 
Villeroy l'obtint de temps en temps. La reine 
d'Angleterre fut plus souvent reçue à Saint- 
Cyr. En mémoire du trône dont elle était 
descendue et de celui où madame de Main* 
tenon avait presque monté, elles se plaçaient 
sur un fauteuil égal, et les jeunes filles de 
Saint-Cjr leur rendaient les mêmes hon- 
neurs. Le dernier prodige de la destinée de 
celle qui fut veuve de Scarron et de Louis XIV, 
fut de se voir recherchée après la fin de sa 
puissance. 

La grande affaire qui avait tourmenté la ii fait ouvrir 
vieillesse du feu roi, celle de la bulle f/m^e- jauacnuies. 
nitus , devait être facile à traiter pour un prince 
qui ne s'échaufiait pas en matière de religion. 
Le régent commença par faire sortir des pri- 
sons les malheureux jansénistes que le père Le 
Tellier y avait entassés. Leurs parens , et cette 
foule d'amis qu'on trouve dans un parti qui 
sort de l'oppression, les attendaient à la porte 
de la Bastille et du donjon de Vincennes. Le 
régent eut l'attentipu délicate et politique de 
ne les rendre à la liberté , que deux jours après 
les funérailles de Louis XIV, afin que leur as- 
pect n'irritât point les ressentimens déjà trop 
manifestés du peuple contre ce monarque. 
Ces mailyrs opiniâtres des querelles théologi- 
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ques inspiraient autant d'intérêt par leur âge 
avancé et par leurs vertus que par leurs longs 
malheurs. Chacun voulait voir le marquis 
d'Aremberg, qui avait été enfermé douze ans 
pour avoir favorisé l'évasion du père Quesnel 
des prisons de Malines. La vieillesse préma- 
turée qu'il montrait en sortant des cachots, 
rendait encore plus illustre le dévouement 
dont son parti lui faisait honneur. De bons 
curés étaient rendus à leurs paroissiens, qui) 
témoins de leur piété , n'avaient jamais con- 
senti à voir en eux des hérétiques. La Sor- 
bonne , qui avait beaucoup varié dans ces con 
troverses, recouvrait des défenseurs distingués 
des libertés de l'Église gallicane. C'étaient au- 
tant d'accusateurs qui s'élevaient contre la mé- 
moire de Louis XIV. 

Mais ce qui annonçait mieux encore com- 
bien ce monarque avait été entraîné par des 
préventions injustes, c'était la conduite mo- 
dérée du cardinal de Noailles. Le régent lui 
avait donné la direction des affaires ecclésiasti- 
ques, en le nommant chef du conseil de con- 
science. Rien ne l'empêchait plus de dévoiler 
ses opinions ; on fut forcé de voir qu'il n'était 
point janséniste , et de reconnaître en lui un 
ennemi de l'oppression, un bon évêque fran- 
çais qui défendait le clergé et la couronne elle- 
même des invasions de Rome. Il accueillit avec 
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aménité les prêtres de son diocèse dont il s'é- 
tait yu abandonné. D'Âguesseau et Joly de 
Fleury , devenus aussi membres du conseil de 
conscience, ne montraient pas plus que le car- 
dinal, l'esprit de secte qu'on leur avait sup- 
posé. 

Les jésuites, encore fiers de la puissance j^3^î',"s"''*' ^^' 
qu'ils venaient d'exercer , semblèrent d'abord 
vouloir se soutenir à l'aide de moyens violens- 
Le père Le Tellier , au milieu des malédictions • 
dont il était accablé^ se croyait garanti par 
le codicille de Louis XIV , qui le nommait 
confesseur du roi. Il vint avec confiance se 
présenter au régent et lui demander quelles 
seraient ses fonctions, en attendant 1 époque 
où le jeune roi pourrait recourir à son minis- 
tère spirituel. Le prince terrassa l'orgueil de 
ce religieux en lui répondant avec beaucoup 
de flegme : a Gela ne me regarde pas; adressez- 
» vous à vos supérieurs. » Peu après il l'exila 
à Amiens , où ses confrères supportèrent avec 
impatience et réprimèrent bientôt ses habitu- 
des de despotisme. Le chagrin de ne pouvoir 
plus se faire craindre fut le tourment de ses 
jours ^ Les jésuites recommencèrent les pré- 
dications fanatiques dont ils s'étaient abstenus 

^ Le père Le Tellier, transféré d'Amiens à la Fic^ 
che^ y mourut en 1719, à soixante-«eize ans. 
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depuis la mort de Henri IV ^ Mais ils s'aper- 
çurent bientôt que leurs discours emportés ne 
produisaient pas, sur des Français ivres de 
plaisirs et fatigués de querelles , le même effet 
qu'ils avaient autrefois produit sur les âmes 
échauffées des ligueurs. Ils changèrent de plan: 
les supérieurs continrent les novices turbulens, 
en firent des exemples ; ils fermèrent les yeux 
sur tous les scandales de la cour, ils appli- 
quèrent les maximes de leur complaisante mo- 
rale aux désordres dont ils étaient témoins, 
ils attendirent le moment où le régent com- 
mencerait à se lasser des maximes austères et 
indépendantes des jansénistes ; ce moment 
arriva bientôt. 
Administra- C'était saus effort que le duc d'Orléans se 

tion des nuun- ■»■ ^ 

««*• contenait à l'égard des partis ou des individus 

dont il avait éprouvé des persécutions , et qui 
avaient à craindre son ressentiment. Né pro- 
digue et plein de goût pour les spéculations 
brillantes et dangereuses, il avait à se maîtriser 
davantage dans ce qui concerne l'administra- 
tion des finances. Louis XIV les avait laissées 
dans un état si déplorable , que l'odieux re- 
mède de la banqueroute fut proposé après sa 

^ L'un d'eux , nommé Lamoihe , appela dans un ser- 
mon toutes les foudres du ciçl sur le régent ; on le fit 
enfermer. Ce moine factieux s'échappa d'une prison où 
il était peu suneilié, et se réfugia en Hollande. 
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mort, non - seulement par des hommes în- 
fidès eux-mêmes à tous leurs engagemens, 
mais par un homme probe et religieux, le duc 
de Saint-Simon. Celui-ci croyait que la nation, 
que. la noblesse surtout , qui , pour lui , valait 
toute la nation , verrait avec indiflférence la 
ruine des capitalistes de P^ris ; mais il pensait 
que le diic, d'Orléans rf^ devait pas compro- 
mettre son autorité nouvelle en frappant à lui 
seul un coup aussi violent , et qu'il fallait con- 
voquer les états généraux pour déclarer la ban- 
queroute. Il est aisé d'imaginer le désordre 
qu'eût jeté dans le royaume un tel, conseil 
s'il eût été suivi , l'indignation qu'auraient 
éprouvée les trois ordres , le désir qu'ils au- 
raient bientôt conçu de se saisir d'une mission 
plus importante et plus honorable , enfin l'ac-' 
tivité qu'ils auraient donnée à des partis dont 
nous verrons bientôt les progrès et les entre- 
prises* 

Le duc de Noailles combattit , au nom de 
l'honneur et de l'intérêt de l'État , le perni- 
cieux avis du duc de Saint-Simon. Le régent 
ne crut pas devoir soumettre l'autorité qu'il 
possédait à la sanction incertaine des états 
généraux; il se déclara contre la banqueroute. 

Cependant il fallait pourvoir aux besoins État des finan^ 
de l'Etat pour la .fin de l'année 1715 et pour Louisxiy!^' 
l'année suivante. Le compte qu avait rendu le 
/^ 9 
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contrôleur général Desmarets en quittant un 
ministère où il avait fait inutilement de grands 
efforts de sagacité et de patience , était ef- 
frayant. Les dépenses devaient monter à cent 
quarante-deux millions ; il ne restait que trois 
millions de libres sur le produit des imposi- 
tions. Le fastueux Louis XIV n'avait laissé au 
trésor royal que sept à huit cent mille livres 
d'argent comptant , et il était dû par l'État 
en billets au porteur, et actuellement exigibles, 
sept cent dix millions. La dette constituée en 
rentes sur l'État était en intérêts de quatre- 
vingt-six millions ; ces deux dettes réunies 
formaient un capital de plus de trois milliards. 
La misère du peuple était dans une proportion 
égale à celle de l'État. Il n'y avait plus d'im- 
positions nouvelles à établir que sur les grands 
biens de la noblesse et du clergé , dont il était 
difficile de vaincre l'avarice masquée par l'or- 
gueil. Le duc d'Orléans eut le tort de reculer 
devant cet obstacle, qu'il pouvait au moins 
aplanir graduellement. Il craignait som propre 
conseil, composé de grands qui regardaient 
l'immunité de leurs terres comme le plusbeau 
privilège transmis par leurs aïeux. Le duc de 
Noailles présenta des expédiens qui., presque 
tous, lui avaient été enseignés par Desmarets, 
qu'un caprice injuste du régent éloigna de l'ad- 
ministration. Ces expédiens, dont le détail est 
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inutile , étaient en général combinés avec sa- 
gesse ; mais NoaUies y joignit trois opérations 
violentes , et qui trouvent à peine une excuse 
dans la nécessité. 

La première, dont le duc d'Orléans et Refonte des 
Noailles lui-même ne se dissimulaient pas les "°° 
dangers, fut une nouvelle i*efonte des mon- 
naies. Louis XIV n'avait cessé de recourir à 
ce moyen. Dans les variations qu'il avait fait 
subir aux monnaies , la valeur numéraire des 
espèces avait graduellement haussé depuis 1 689 
jusqu'en 1 71 2 , et graduellement baissé depuis 
1712 jusqu'en 1715. L'intérêt du commerce 
et de l'agriculture demandait un remède à ce 
désordre ; il y en avait un bien simple , c'était 
d'établir une échelle de réduction pour remettre 
les impositions et les engagemens au tdU]t où 
ils auraient été portés sans l'altération des 
monnaies. La perspective d'un gain assez con- 
sidérable à faire sur une nouvelle refonte , éloi- 
gna le seul moyen légitime. Ce bénéfice fut 
d'un cinquième sur la valeur du louis d'or et de 
Vécu, et rendit soixante-douze millions. Mais 
la plupart des espèces qui devaient être échan- 
gées passaient^ comme il était facile de le ]^ré- 
voir, chez l'étranger qui les febriquait au fiou^ 
veau titre. Le gouvernement s'enrichîssait-il 
en effet de ce qui appauvrissait et décréditaît 
la France? 
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Réduction de La secoode opération de finances consista 

p*arleLoyeiid*a dans la vérification de tous les billets surVEtat, 

*^"^' autres que les rentes constituées sur THôtel-de- 

Ville. Elle donna lieu à un examen rigoureux 

des titres de toutes ces créances; on en rejeta 

un grand nombre comme falsifiés , ou comme 

étant le produit de la fraude , de l'escroquerie 

et de l'usure. Par cette opération , connue sous 

, le nom du visa, et que les fi:ères Paris ^ diri- 

^ Leur père tenait une petite auberge au pied des 
Alpes , à l'enseigne de la Montagne , dont le second 
d'entre eux conserva le nom; Faîne s'appelait Paris, le 
troisième Montmartel, et le quatrième Duverney. Ils 
durent leur fortune aux munitionnaires de Tarmée du 
duc de Vendôme. Cette armée manquait de vivres; et 
Yendôme, arrêté faute de pain, s'emportait contre les 
munitionnaires lorsqu'il vit arriver un convoi que les 
frères Paris, chez qui le conducteur s'était arrêté par 
hasard , lui amenaient par des chemins fort courts , 
mais difficiles, et qu'eux seuls et leurs voisins connais- 
saient. Les munitionnaires , sensibles au service que 
leur avaient rendu les frères Paris, donnèrent à ceux- 
ci de l'emploi ; la façon dont ils s'en acquittèrent leui- 
valut de l'avancement , la confiance de leurs supé< 
neurs et de gros profits. Devenus munitionnaires eux- 
mêmes , ils s'enrichirent -et vinrent à Paris chercher 
^ une plus grande fortune, qu'en effet ils y trouvèrent. 
Tquâ quatre eurent une «grande .part à l'administration 
des finances sous Desmarets^ le duc de Noailles et 
d'Argenson. Le nom du dernier de ces quatre frères 
( Duverney ) reviendra plusieui*s fois dans le coui's de 
cette Histou*e. 
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gèrent avec habileté, l'État anéantit pour trois 
cent trente-sept millions de billets, exigibles , 
et gagna du temps pour payer le& intérêts ou 
acquitter la capital de tout le reste, 
. Les recherches quavait entraînées le visa , chambre ar. 

, 19 1 T dente contre le» 

fournirent un prétexte pour 1 établissement traïuos. 
d*une chambre ardente , chargée de juger tou- 
tes les fraudes et tpus les gains illicites faits 
par les traitans. On est étonné de trouver dans 
notre Histoire de continuels, exemples de cette 
ressource des confiscations, et des taxes arbi- 
traires qui caractérise essentiellement le despo- 
tisme oriental , et qui blesse le principe con- 
servateur des monarchies, la propriété. On est 
encore plus étonné de trouver ce moyen ex- 
cusé par les noms de Sully et de Colbert qui 
se virent forcés d'y recourir, et qui même com- 
mencèrent par-là des réformes qu'on admire 
encore aujourd'hui. Le premier et sans doute 
le plus grand de ces deux hommes d'Etat, 
Sully, avait à réparer les désordres de trente an* 
nées de guerres civiles. Colbert songeait à dé- 
crier la mauvaise administration de Fouquet. 
Eux-mêmes nous ont appris qu'un tel expé- 
dient ne fut point la cause des succès qu'ils ob- 
tinrent ^ Le régent ne pouvait tromper per- 

^ « La recherche que j^avais proposée contre les fi- 
« nanciers et les monopoleurs , se fît par Férection 
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sonne, lorsqu'il annonçait l'amour de l'ordre 
qui avait caractérisé ces deux ministres; mais, 
en créant une chambre ardente^ il était sûr 
d'être applaudi par une grande portion du pu- 
blic. Le peuple aime toutes les apparences 
d'une justice sévère; l'envie qui le travaille , le 
besoin qu'il a d'accuser quand il souf&e , le 
plaisir d'humilier ceux qu'une fortune nouvelle 
a subitement élevés, lui font souvent désirer 
un tribunal qui, pour juger et condamner, pa- 
raît consulter la rumeur publique, et consulte 
en effet la cupidité du prince. 

Les financiers n'avaient pas obtenu , sous 
Louis XIV, cette considération qu'ils durent 
depuis , soit à des alliances illustres , soit à une 
conduite plus honorable , soit à une plus grande 
élégance de mœurs. La guerre d'Espagne avait 
donné lieu à d'insignes malversations; les souve- 
nirs cruels qu'elle avait laissés rendaient encore 
plus odieuses des fortunes bâties sur la misère 

» d'une chambre de justice. Mais , comme on n'en re- 
» trancha point Tabus des sollicitations et des interces- 
» sions, elle ne produisit que son effet ordinaire, Timpu- 
» nité des principaux coupables, pendant que les moins 
» considérables subirent toute la rigueur die la loi. » 
Mémoires de Sully, 
Cette chambre de justice, érigée en 1604 par le 
conseil de Sully, le fut une seconde fois, mais contre 
son avis, en 1607. Colbert en établit une la première 
année de son administration , en 1 661 . 
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générale. Rechercher ceux qui les avaient aq^ 
quises , c'était accuser d'ineptie et de profusion 
le dernier règne ; et Ton est porté à croire qu'up 
gouvernement^ qui dénonce les fautes de celui 
qui 1, a précédé , contracte rengagement de les 
éviter. Mais la chambre ardente débuta par une 
violence qui fit comprendre à toutes les classes , 
combien elles se ressentiraient du coup porté 
aux traitans. Le tableau des restitutions qui 
leur étaient demandées fut dabord de cent 
soixante millions ; pour les eflfrayer encore 
plus, on en fît arrêter un assez grand nombre. 
La crainte de Téchafaud était présentée à tous 
ceux qui seraient tentés d'enfouir ou de faire 
disparaître leurs trésors. On s'attendait à voir 
couler le sang; le peuple français, qui par- 
donne souvent l'injustice et les exactions , ne 
pardonne pas long-temps la cruauté. Le régent 
rit de l'orage qu'il avait excité, dès que les effets 
en devinrent trop sérieux. Il eut pitié, en 
même temps que le public, des financiers qu'il 
faisait poursuivre. Il acorda des réductions sur 
les taxes énormes qui devaient grossir le trésor 
royal. Ce fut bientôt pour les courtisans une 
spéculation très^lucrative que de demander au 
régent des grâces qu'il ne savait jamais refuser. 
Dans leur premier eflS-oi , les traitans vinrent 
implorer l'appui des nobles; lorsque Falarme 
commença à diminuer, les nobles venaient 
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eux-mêmes trouver les traitans, et leur ven- 
daient leur protection au rabais. C'est de ce 
moment que date une alliance intime de la 
noblesse avec la finance. Les dames de la cour 
s'avilirent en faisant un trafic d'une interces- 
sion qui est le plus beau droit et l'un des 
charmes les plus touchans de leur sexe. Les 
membres de la cbamWe ardente se déshono- 
rèrent par leur vénalité. Le public se réjouit de 
l'habileté des traitans à parer les coups qu'on 
voulait leur porter, et punit avec des chansons et 
des bons mots la bassesse et la cupidité de leurs 
protecteurs ^ . Ces taxes arbitraires firent à peine 
entrer quinze 'millions dans le trésor royal. 

Malgré le vice des trois opérations de finan- 
ces que je viens d'indiquer , le gouvernement 
se trouva au bout d'une année dans une situa- 
tion bien moins déplorable que sous Louis XIV. 
' Le duc de Noailles eut le talent de persuader 

^ On rapporte qu'un partisan taxé à douze cent mille 
livres , répondit à un seigneur qui lui offrait de l'en 
faire décharger pour trois cent mille ; « Ma foi , mon- 
sieur le comte , vous venez trop tard ; j'ai fait mon mar- 
ché avec madame pour cent cinquante mille livres. » 

Le président de la chambre de justice fut appelé 
ironiquement Garde des sceaux, parce qu'il s'était 
approprié , de la dépouille du fameux traitant Bour- 
valats , des seaux d'argent pour rafraîchir les vins et 
liqueurs , et qu'il avait l'impudence de les produire sqf 
f»a table. 
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quon n'aurait plus recours à d^s expédiens 
aussi rigoureux. La banque de Law qui s'éta- 
blit ensuite, et dont j'aurai à parler plus loin 
avec détail y suffît, pendant le court période de 
sa sagesse et de sa véritable prospérité, pour 
faire renaître le crédit. Lès particuliers mon- 
trèrent, dans leurs entreprises commerciales, 
une vivacité que la guerre avait long -temps 
enchaînée. La tristesse des dernières années 
de Louis XIY s'effaça de toutes parts ; il se 
fit , ou plutôt il parut se faire la révolution la 
plus subite dans les mœurs. 

Tout a pris un nouvel aspect à la cour : l'hy- ^œur. de u 
pocrisie fuit, et la décence ne la remplace pas; 
les vices masqués se découvrent; le libertinage 
qui , auparavant, avait cherché le mystère , 
brave le scandale ; ceux des courtisans qui sont 
nés avec les passions les moins ardentes, tra- 
vaillent à se donner l'apparence de quelque dé- 
règlement. Les blasphèmes, les sermens souil- 
lés des images de la débauche, sont substitués 
au ton noble et réservé de Louis XIV ; l'im- 
pudence les profère , la bassesse y applaudit. \ 
Les festins n'ont pl|is de joie sans l'ivresse. 
Comme on ne rougit d'aucun excès , on ne 
s'offense d'aucun reproche. Les vaudevilles les 
plus satiriques sont pardonnes en faveur de 
leur cynisme. On se fait un jeu d'offenser à la 
fois la piété , la vertu , la pudeur. 



1 
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La cour était si impatiepte de se livrer à ces 
désordres, quelle ne respecta point le deuil 
du monarque dont le peuple avait insulté les 
funérailles. Les étrangers furent plus fidèles à 
honorer la mémoire d'un roi qui les avait si 
long-temps vaincus, et dont à leur tour ils 
avaient humilié la vieillesse. Les fêtes et les 
plaisirs de toute espèce étaient encore suspen- 
dus à Vienne, plus de quatre mois après la 
mort de Louis XIV. Ce fut lambassadeur de 
France, le comte de Luc, qui interrompit un 
carnaval ennuyeux , par le bal le plus brillant. 
En blessant les convenances à Vienne , il fut 
jugé, à Paris, un courtisan habile. 

La joie était animée par Tinvention récente 
du bal de l'Opéra ^ Le duc d'Orléans aimait 
à y paraître, même sans travestissement, et 
se faisait un jeu de répondre avec gaieté à des 
apostrophes familières et piquantes. Le duo de 
Noailles, l'allié et l'ami de madame de Main- 
tenon, accompagnait quelquefois le régent ^ et 
croyait de son' devoir de chanceler un peu 
quand le prince était ivre. Ce fut sans doute 
par ce même esprit de déférence qu'il entre- 
tint une actrice de l'Opéra. Il incÛquait aux 
courtisans une mesure à garder dans un liber- 

^ Le chevalier d'Auvergne , qui donna Tidée de ce 
plaisir nouveau, en fut récompensé par une pension 
de deux mille écus. 
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tinage factice y comme il avait fait auparavant 
dans une dévotion feinte. 

Les soupers du régent étaient Fécole d'une smiperidu. 
corruption qui tendait à se répandre dans tout 
le royaume. Philippe voyait avec joie arriver 
l'heure où cessaient pour lui les soins et les 
embarras de l'autorité. Il s'enfermait alors avec 
les compagnons et les compagnes de ses plai- 
sirs. Le marquis de Ganillac veillait un peu à 
ce que les festins de la cour ne ressemblassent 
point tout-à-fait à ceux des hommes sans dé- 
licatesse. Le duc d'Orléans ) qu'il avait fuel- 
queibis sauvé d'un état complet d'ivresse , l'ap- 
pelait son mentor ; il feignait de se retirer avec 
lui , et s'échappait pour voler à d'autres orgies. 
Noce, d'Effiat, Brancas, La Fare, Broglie et 
beaucoup d'autres^ faisaient assaut de disso- 
lution pour justifier cette odieuse et absurde 
dénomination de roués inventée par leur maî- 
tre. L'impiété était l'assaisonnement le plus 
recherché de ces débauches ; et les jours que 
la religion consacre aux plus imposantes so- 
lennités, étaient signalés par des excès d'une 
invention nouvelle ^ 

^ « Les soupers du régent (dit Saint-Simon) étaient 
toujours avec des compagnies fort étranges , avec ses 
maîtresses y quelquefois des filles de TOpéra j souvent 
avec la duchesse de Berry, quelques dames de moyenne 
vertu, une douzaine d'hommes que, sans façon, il ne 
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La duchesse de Berry venait quelquefois 
prendre place à ces banquets. Elle en ofirait au 
régent de semblables, dans le palais du Luxem- 
bourg. Elle était encore plus impudente dans 
son orgueil que dans ses plaisirs. Idolâtrée d'un 
père qui s était résolu à braver les odieuses inter- 
prétations que le public donnait à sa tendresse, 
elle obtenait tout de lui pour son faste et pour 

nommait pas auti*ement que ses roués , et quelques 
gens sans nom , mais brillans par leur espiit et par 
leur débauche. La chère y était exquise ; les convives, 
et le prince lui-même , mettaient souvent la main à 
Fœuvre avec les cuisiniers ; et dans les séances diacus 
était repassé, les ministres et les familiers comme les 
autres , avec une liberté qui était une licence effrénée. 

» Les galanteiies passées et présentes de la cpur et 
de la ville, les vieux contes, les disputes, les plaisan- 
teries, les ridicules, rien ni personne n'était épargné. 
M. le duc d'Orléans y tenait son coin comme les au- 
tres; mais il est vrai que très-rarement tous les pro- 
pos lui faisaient la moindre impression. On buvait 
beaucoup et du meilleur vin; on s'échauffait, on di- 
sait des ordures à gorge déployée et des impiétés à 
qui mieux mieux ; et , quand on avait fôit du bruit et 
qu'on était bien ivre , on s'allait coucher. , 

» Du moment où l'heure du souper venait, tout 
était tellement barricadé au dehors que , quelque af- 
faire qui pût survenir, il était inutile d'essayer de 
parvenir jusqu'au régent ; je ne dis pas seulement des 
affaires inopinées, mais de celles qui eussent le plus 
dangereusement intéressé rËfeat et sa* personne. Cette 
clôture durait jusqu'au lendemain. 
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le délire de sa vanité ^ On la vit paraître sou» 
un dais dans sa loge à TOpéra , ce que la reine , 
épouse de Louis XIV, ne s'était point permis. 
Les spectateurs la forcèrent, par leurs mur- 
mures , à ne point répéter cette innovation. 
Une compagnie de gardes qu elle se fit donner 
devint qn sujet de satires sanglantes. 

Les femmes s'étaient flattées de jouer un ri^fu^*^ ^" 
beau rôle sous un règne consacré aux plaitsirs. 
Elles furent déçues dans cette espérance , pré- 
cisément parce que les barrières dont elles 
avaient pu se plaindre n'étaient que trop écar- 

» Ce qu'il y a de fort extraordinaire , c'est que ni 
ses roués , ni ses maîtresses , ni la duchesse de Berry, 
au milieu de Fivresse , n'aient jamais pu savoir de lui 
rien d'un peu important sur quoi que ce soit de TEtat. 
Le scandale de ce sérail public et celui des impiétés et 
des ordures journalières des soupers étaient exti*êmes 
et connus partout. Toutes ses maîtresses pouvaient 
peu de chose , n'avaient aucune part aux affaires, et 
tiraient médiocrement d'argent. » 

Mémoires de Saint-Simon. 

^ Cette princesse s'avisa un jour de recevoir la visite 
de l'ambassadeur de Venise, placée dans un fauteuil 
sur une estrade de trois marches. L'ambassadeur, sur- 
pris, fit une révérence, tourna le dos , et sortit sans 
dire un mot. Il rassembla le jour même les ministres 
étrangers , et tous déclarèrent publiquement qu'aucun 
d'eux ne remettrait les pieds chez la duchesse de Berry . 

Bue LOS. 
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tées. L'amour fut tellement profané, que k 
galanterie , qui en est Tirnage , ne fut plus qu'un 
vain cérémonial chaque jour plus mal observé. 
Quoique le duc d'Orléans fût enjoué, spirituel, 
et que sa figure assez noble exprimât la fran- 
chise et la bonté , il avait avec les femmes un 
ton qui devait effaroucher la plus faible pudeur. 
Bientôt elles s'aperçurent qu'il n'y avait pour 
elles que des rôles avilissans à jouer à la cour; 
ces rôles-là ne furent cependant pas dédaignés. 
Louis XIY avait approché ses maîtresses du 
trône , et avait fait rejaillir sur elles l'éclat et 
même la gloire dont il brillait. Les maîtresses 
du régent, beaucoup plus nombreuses, eurent 
si peu de pouvoir sur son esprit, qu'on ne 
trouve leur influence dans aucun des actes im- 
portans de son administration , et quelles 
n'eurent même qu'une part assez miodique à 
ses prodigalités. Il avait conservé un souvenir 
amer des disgrâces qu'avait attirées sur lui 
mademoiselle de Séry, dans l'affaire d'Espa- 
gne. Il s'était promis de ne plus se laisser 
subjuguer par aucune femme. Celle de ses 
maîtresses à laquelle il revenait le plus sou- 
vent, madame de Parabère, l'emportait à ses 
yeux sur toutes ses rivales, parce qu'elle avait 
peu d'esprit. Une femme qui en avait beau- 
coup , et qui joignait à cet avantage une figure 
fort jolie et upe grande habileté dans l'intri- 
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gue ^y cessa de plaire au régent dès qu'elle voulut 
interrompre par des conseils politiques les 
plaisirs qu'il goûtait auprès d'elle. Il l'en avertit 
par une réponse cynique et très-humiliante. Il 
donna le même avis à l'aimable et spirituelle 
comtesse de Sabran ; mais au moins il Tassai-* 
sonna de quelques grâces. Après avoir écouté 
avec une froideur assez dédaigneuse une exhor-» 
tation qu'elle lui faisait sur une affaire d'État^ 
il la conduisit devant une glace, n Regardez- 
» vous , lui dit*il ; est-ce devant une aussi 
» jolie figure qu'on doit parler d'affaires si 
» tristes et si sérieuses ^ ? » 

La duchesse d'Orléans , soutenue par beau- 
coup de flegme et d'orgueil ^ ne daignait point 
s'offenser des infidélités de son mari. Plein 
d'égards pour cette princesse , il s'efforçait de 
garder un peu d'équité dans les différens coun 
tinuels qui s'élevaient entre elle et sa fille ^ la 
duchesse deBerry. U avait un ton respectueux, 
tendre et plein d'enjouement avec sa mère ^; 

^ Madame de Tenoin. On la fera oonnaitre sous 
différens rapports dans le cours de cette Histoire. 

^ Ce fut la comtesse de Sabran qui , dans un sou- 
per du régent , lança ce sarcasme fameux : « Dieu , 
après avoir créé l'homme , prit un reste de boue dont 
il fit Fâme des princes et des laquais. » Le prince dé- 
clara l'épigrammeexcc^Uente. 

^ Charlotte -Elisabeth de Bavière, seconde femme 
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il la visitait tous les jours. Celle-ci, accoutumée 
à se considérer comme une étrangère à la cour 
de Louis XIV, observait, par habitude ou^par 
prudence , la même réserve à la cour de son 
fils. Elle offrait, sous un extérieur dépourvu 
de grâces , une bonté et un sens droit qui n e- 
taient altérés que par des préjugés de noblesse 
allemande sur lesquels elle était intraitable , 
et qui la rendaient quelquefois inhumaine. On 
retrouvait en elle quelques traits de cet esprit 
original qui distinguait le régent; rien de plus 
ingénieux que ce qu elle disait de lui : a Les 
» fées furent conviées à la naissance de mon 
» fils; chacune délies le doua d'une qualité 
» heureuse. Une méchante fée, qui n'avait 
D point été invitée , vint , et , ne pouvant plus 
» effacer tous les dons de ses compagnes, elle 
» déclara que le prince nen ferait point un 
» bon usage. » 

Madame n'avait donné qu'un seul conseil au 
duc d'Orléans au moment où il prit les rênes 
de l'État ; elle lui avait demandé , et en avait 
obtenu la pronaesse de ne jamais confier à 
l'abbé Dubois aucun emploi important. Elle 
prévoyait sans doute que ce personnage serait 

de Monsieur , frère unique de Louis XIV. De ce ma- 
riage naquirent le rëgent et deux princesses, dont 
Tune fut duchesse de Lorraine, et l'autre reine de 
Sicile. 
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Topproblre de la régence. Elle ne lui pardonnait 
pas , surtout ,^d'avoir engagé son fils à épouser 
une bâtarde de Louis XIV. Le régent tarda 
peu k violer sa promesse , et Tabbé Dubois fut 
nommé conseiller d'État ^ . Dans un moment où 
l'on ne s'étonnait et ne s'offensait de rien , cette 
nomination fit cependant un grand scandale. 
Les membres du conseil rougirent d'un tel 
collègue. Tout le décriait auprès d'eux, l'obscu- 
rité de sa naissance et l'infamie de ses mœurs. 
Sa figure était basse, et portait tellement l'em- 
preinte de tous ks vices , que l'hypocrisie ne 
pouvait s'y placer avec succès. Il n'était pas 
étranger aux belles-lettres ; il jugeait , citait , 
et pouvait traduire les auteurs latins avec 
goût ; mais il n'avait acquis que superficielle- 
ment et fort tard l'instruction nécessaire à 
l'homme d'État. Il croyait y suppléer par le 
~ talent de connaître les hommes. Dans ses études 
à cet égard, il avait fait de tous les vices qui 
lui étaient particuliers le partage de l'espèce 
humaine. Il avait dans l'athéisme une fermeté 
qui n'appartient le plus souvent qu'à des igno- 
rans dépravés. Saint-Laurent , homme habile, 
qui avait dirigé sur d'excellens principes l'é- 
ducation du duc de Chartres , eut le mallieur 
de faire choix d'un tel personnage pour cor- 

^ A la fin de Tannée 1715. 

/. lO 
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riger les thèmes du jeune prince , et mourut 
sans avoir été éclairé sur les défauts d un si 
pernicieux instituteur. Comme le duc de Char- 
tres avançait déjà dans son adolescence ^ on ne 
laissa auprès de lui que l'abbé Dubois. Celui^ 
ci ne se contenta point de justifier, par des 
maximes impudentes , tous les plaisirs qui de^ 
vaient attirer un jeune homme bouillant ; il 
s en rendit le ministre , le fit échapper à une 
surveillance importune , et lui apprit à braver 
celle que l'opinion exerce particulièrement 
sur les princes. Bientôt il l'initia dans ces in- 
fâmes théories que l'esprit , appelé au secouï-s 
du vice , a su imaginer dans tous les temps. 
Il lui présentait la vertu comme un mensonge 
inventé par des fourbes adroits , et comme la 
chimère des esprits faibles ou exaltés. Il avait 
exercé son élève à rapporter toutes les actions 
des hommes à des mobiles qu'ils n'oseraient 
avouer. L'heureux naturel du prince modifia 
l'ejBfet de si dangereuses leçons. Tandis qu'il 
se pénétrait d'une doctrine qui lui montrait 
partout des êtres vils où mécfaans, il goûtait 
et faisait connaître à tout ce qui approchait de 
lui le charme de la bonté. Il échappait par 
son inconséquence même à des principes dé- 
pravés , ou du moins il ne les appliquait qu'à 
ses mœurs. C'était peut-être là tout ce que 
voulait l'abbé Dubois. Son caractère était plus 
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bas quatroqe. Les qualilés aimables de son 
élève réagirent sur lui-môme , et tempérèrent 
ses vices. Dans le pouvoir absolu auquel Dubois 
s'éleva par les degrés les plus rapides, ou né 
peut lui reprocher aucun acte sanguinaire. Il ne 
repoussa jamais par la terreur le ridicule dont 
toutes ses dignités ne pouvaient Taffranchir. 

Nous avçns vu quelles étaient ses liaisons 
avec l'ambassadeur d'Angleterre, Il tenait plus 
fortement que jamais au projet d'unir par un 
traité d'alliance les maisons de Hanovre et 
d'Orléaus. De$ considérations politiques fai- 
saient bésiter le régent, avant de sigper un 
acte qui décèlerait son ambition , et eop3p¥>o* 
mettrait les intérêts de Ja France. Dubois était 
enti*aîné par un motif irrésistible pour lui , sa 
cupidité; le nouveau conseiller d'État partit 
avec les pouvoirs d'un ministre plénipoten-* 
tiaire. Son absence permit au régent plusieurs 
actes qui rendaient de jom* en jour son auto- 
rité plus chère aux Français. 

Le chancelier Voisin inourut subitement le DAgnes^ea» 
2 février 1717, haï du p^rti auquel il avait étéuei-rson'^pm- 
infidèle, et méprisé de celui en faveur duquel*"* * 
il avait trahi les volontps 4e Louis XIY. Le ré- 
gent nomma d' Agu^sseau pour lui succéder. Le 
public j transporté de, ce choix ^ aima mienx 
y voir un hommage à la vertu qu'une dette de 
la recoaq?ii«sançe. Le, seul d'Aguesseau fut loin 
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de partager lallégresse que faisait naître sonélé- 
vatioD. Ce n était point seulement par modes- 
tie qu'il était efirayé d'un tel fardeau ; il pressen- 
tait tout ce qui le rendrait bientôt incommode 
dans une cour licencieuse. En sortant de chez 
le régent, qui. lui avait appris sa nomination 
avec cette grâce que donne le contentement de 
soi-même , il rencontra Jôly de Fleury, son 
ami, son second. « Ce qui me console , lui dit- 
il , c!est que vous êtes nommé procureur géné- 
ral. » J avais à revenir tout à l'heure sur lescom- 
mencemens de Dubois. Quelle belle tâche que 
de rappeler ceux de d'Aguesseau! Un père ver- 
tueux, magistrat plein de lumières et d'inté- 
grité, avait dirigé son éducation; elle avait 
été perfectionnée à l'école de Port-Royal. Son 
âme reconnaissante s'attacha encore plus à ses 
maîtres, à ses ccN[npâgnons , quand il les vit 
persécutés. Il n'avait point pris auprès d'eux une 
vive ardeur pour les controverses; il avait mieux 
aimé se fortifier de leurs mâles vertus et de 
leurs conseils austères , pour remplir avec hon- 
neur les fonctions de lamugistrature. A l'âge de 
vingt-un ans , il était déjà la gloire du barreau 
français. Personne ne fit jamais mieux sentir 
que lui l'importance et la noblesse du minis- 
tère d'avocat général ; il y montrait une telle 
éloquence et une telle impulsion de vertu , qu'un 
des magistrats les plus recommandables , De- 
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nys Talon, dit, après l'avoir écouté : Jeyoïir- 
avais finir comme ce jeune homme commence. 
Fils pieux , bon époux , père vigilant , ami zé- 
lé, il avait le bonheur de retrouver ses vertus 
(laii3 sa famille. Il aimait passionnément les 
sciences et les belles-lettres, et s'en servait pour 
féconder et pour orner la jurisprudence^ Ses-dis- 
cours, son maintien-, sesregards^ toutannencek 
enluilapaix de l'homme juste, et sa bienfaisante 
activités II y aura de grands, d'excellens magis- 
trats, en France tant qu'on y lira les plaidoyers 
et les» harangues de d'Aguesseau. 1^ l'on n'y 
trouve point toute la véhémence qu» distin- 
gue les orateurs de l'antiquité, îk faut songer 
qu'il parlait dans le calme d'une fonction que les 
anciens n'ont point connue, et qui interdit à l'o- 
rateur lespuissans effets des mouv^nend pas^ 
siennes. Une autre cause tempérait aussi l'élo- 
quence, et ralentissait la marche de d'Agues- 
seau. Il daignait la naoindre tache dans son 
style, comme le moindre reproche dans sa vie 
privée et publique. Tant qu'il y avait pour lui 
le moyen d'éluder un obstacle , il se refusait à 
le franchir* Profond publioiste^ il avait surtout 
cherché dans nos lois à quel point le citoyen 
dune monarchie peut être libre. Dévoué au 
roi par tout ce qui entraîne les Français , dé- 
voué à l'église par la pureté et la fermeté- de 
sa foi , il aimait et défendait avec courage let» 
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limites que rautorité royale du monarque ne 
trouvait alors que dans le parlement, et celles 
que lautorité du pape ne trouvait plus que 
dans les immunités de l'Eglise gallicane. 
L«i «DDriuu Le duc d'Orléans , du sein des plaisirs, gou- 
lieot autour d« vcruaitla France avec beaucoup plus de facilité 
Main"! ^ que Louis XTV ne l'avait fait dans ses dernières 
années. Le duc du Maine et les partisans qui 
lui restaient montraient delà tristesse enaffec- 
. tant de la résignation. Son épouse, vive et fière, 
dissimulait son dépit. Elle continuait à donner 
et à recevoir à Sceaux des fêtes qui lui fournis- 
saient une occasion de s'attacher des nobles, 
des prélats , des magistrats et des gens de let- 
tres. Les hommages les plus ingénieux ou les 
plus recherchés de leur galanterie la flattaient 
.moins que les satires qu'ils pouvaient faire de 
.l'administration et des mœurs du duc d'Or- 
léans. C'était de Sceaux que les chansons etles 
épigrammes se répandaient dans Paris. Le ré- 
gent était si indifféi^nt sur leur eflTet , qu'il pa- 
ri(issait dédaigner d'en connaître la source. Une 
grande partie de la noblesse venait de se jeter 
sur les dépouilles des hommes de finance, l'au- 
tre ne montrait qu'une ambition frivole. Le 
clergé, divisé sur Tafiaire de la bulle, manquait 
d'unité dans sa direction, et ne tourmentait 
pas le régent par une censure importune. Le 
parlement , soumis à son grand régulateur d' A- 
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guesseau, se reposait sur un tel gardien d^ ses 
droits. Le duc d'Orléans, qui connaissait cfaa- 
eun de ces corps et les prétentions qu'ils élèvent 
ou font revivre dans des temps de minorité, 
ne se fiait point à ce calme apparent ; il résolut 
de susciter entre eux de telles discordes,, que 
de long-temps ils ne pussent former une ligué 
dangereuse. Quoiqu'il ne. fût point né avec un 
esprit tracassier, il avait besoin de voir quel- 
que mouvement autour de lui. La vengeance 
qu'il aimait à tirer de ses ennemis était de les 
diviser et de les mettre aux prises. 

Pour ouvrir la scène de ces démêlés poli*- 
tiques dans lesquels il se proposait de paraî- 
tre un arbitre impartial , il fit choix du duc 
de Bourbon. Ce prince n'avait que beaucoup 
d'orgueil pour soutenir le nom du grand 
Condé. Avec un esprit de domination très- 
caractérisé, il fut toujours l'instrument de 
l'ambition et des desseins d'autrui. Il se dé- 
clara l'ennemi le plus ardent des princes 1er 
gitimés , et particulièrement du duc du Maine , 
auquel il enviait tpus les emplois qui en 
fiusaient encore le second personnage de la 
régence. 

Le prince de Gonti et le comte de Cbaro- 
lais se joignirent au duc de Bourbon. Le 33 
août 1716, ils présentèrent au roi une re- 
qtiète pour faire révoquer les édits par les- 
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quels Louis XIV avait déclaré ses fils l^iti- 
niés princes du sang et capables de succéder 
à la couronne. Leur principe était qu'une nais- 
sance légitime avait toujours été considérée 
par les lois du royaume comme une condi- 
tion nécessaire pour occuper le trône. Ils trai- 
taient d'actes scandaleux les édits qui avaient 
rompu un ordre fondé sur la religion et sur 
„ , . la morale. 

Prétentions -»>• •■ i • • 

desducseipaiw. Bicutôt Ics ducs ct pairs mtervmrent dans 
1717. 
Mai. la querelle. Pour humilier encore davantage 

les princes légitimés, ils s élevèrent contre 
la déclaration de 4694 , qui accordait à ceux-ci 
la préséance sur eux. On voyait avec surprise 
figurer parmi les réclamans , les maréchaux de 
Villeroy et de Villars qui avaient adoré toutes 
les volontés de Louis XIV. Us étaient entraî- 
nés, ainsi que tous les autres, par le duc de 
Saint-Simon. Les idées singulières de ce sei- 
gneur sur lorigine et sur les droits de la pai- 
rie , son caractère aigre et opiniâtre, soa esprit 
mordant, sa piété sévère, et par-dessus tout 
son crédit auprès du régent ,^^ le rendaient chef 
de la ligue des ducs et pairs. Il s'efibrçait de 
leur persuader que le temps était venu pour 
eux de remonter au rang des grands vassaux 
de la couronne. Son système établissait un 
immense intervalle entre eux et la noblesse: 
En même temps il les engageait dans une 
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guerre peu politique contre le parlement ^ de 
Paris , et les portait à réclamer un rang au- 
dessus de celui qu'ils occupaient dans ce corps. 

La noblesse et le parlement s'unirent pour auc d/wiLe^ae 
leur résister. Comme on craignit que Saint- *^"'''^*^**- 
Simon ne parvînt à leur procurer l'appui du 
régent , on se rapprocha du duc du Maine , 
dont la cause, dix-huit mois auparavant, av^t 
été si généralement abandonnée. La duchesse 
son épouse se crut assez forte pour résister à 
ses parens jaloux , et sut si bien échauffer un 
procès ,' qu elle faillit en tirer des étincelles de 

^ Le parlement se prévalut de Timportance extrême 
qu'il, acquit pendant la guerre de la Fronde pour s'as« 
surer différentes prérogatives. Les présidens à mortier 
prétendirent devoir opiner avant les pairs. . Quelques- 
uns de ceux-ci , liés d'intrigues avec le parlement , se 
soumirent à cette prétention ; d'autres se turent ou ne 
firent qu'une faible résistance. Les circonstances étant 
devenues moins favorables au parlement , les paii*s 
adressèrent leurs réclamations à Louis XIV, qui vou- 
lait humilier et contenir ce corps ambitieux. Ils re- 
présentaient qu'ils étaient les juges nés de la nation , 
qu'ils avaient succédé aux droits des anciens grands 
vassaux de la couronne , que leur dignité était héré- 
ditaire, qu'enfin la cour de justice du parlement tirait 
son plus grand honneur de la présence des pairs et 
du titre de cours des pairs. 

Les présidens disaient qu'ils ne faisaient qu'un avec 
le premier président j que toute la présidence repré- 
B>entait le roi ; que le parlement était la cour des 
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guerre civile. Ses familiers la virent avec éton- 
nement renoncer à ses plaisirs accoutumés, 
et suspendre les fêtes où elle était louée, en- 
censée sous toutes les images delà mythologie , 
pour chercher dans de vieilles chroniques des ; 
exemples de l'élévation des princes bâtards, j 
Les érudits venaient lui apporter leui^ se- î 
cours. Elle ne dédaignait pas même ceux qui , ! 
exclusivement occupés de l'Histoire ancienne, ' 
ne pouvaient fournir des exemples favorables ' 
à la cause de son mari que parmi des prin- 
ces assyriens , mèdes ou perses ^ H y avait 

paii*s, non-seulement pai^ce que les pairs y avaient ob- 
tenu séance , mats parce qu'ik y étaient jugés. La dé~ 
dsion de Louis XIY fut un accommodement qui ne 
satisfit ni les pairs ni les présidens. Les pairs devaient 
opiner les premiers dans les séances où se trouvait le 
roi , et les présr.dens conservaient le droit qu'ils s'étaient 
arrogé dans toutes les autres séances. Ce débat de- 
vint extrêmement vif sous la régence. Le parlement 
se vengea de quelques Mémoires où il était traité avec 
mépris, pai* des recherches sur l'origine des maisons 
qui prétendaient succéder aux droits des grands vas- 
saux de la couronne. Le résultat en fut très-morti- 
fiant pour plusieurs des pairs , dont la noblesse était 
d'une date assez récente. Le régent s'amusa quelque 
temps de cette contestation , et finit par la terminer 
à l'avantage des paii's. Il les rétablit dans le droit de 
préséance sur les présidens à mortier , et dans celui de 
donner leur avis avant eux et dans la même posture. 
^ Écoutons sur ce sujet l'enjouée et spirîtuelle ma- 
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loDg^temps qu on se servait de Férudition pour 
préparer les esprits à la puissance des fils légi- 
timés de Louis XIV. Le père Daniel avait com- 
posé dans cet esprit son Histoire de France. 
Dans ses recherches officieuses , ce jésuite avait 
montré une grande prédilection pour tous les 
enfans nés des amours adultères de nos rois« 
L'éloquent et spirituel cardinal de Polignac , 
et Malezieu , qui , voulant réunir les deux pro- 
fessions d'homme de lettres et d'homme de 
cour , n'obtenait que de médiocres succès dans 
l'une et dans l'autre, recueillaient toutes les 
découvertes faites par la duchesse du Maine. 
Grâce à leurs soins , on vit paraître le Mé- 

dame .de Staal : « Les immenses volumes entassés sur 
le lit de madame la duchesse du Maine la faisaient 
ressembler, toute proportion gardée, à Encelade, 
abîmé sous le mont Etna. J'assistais à son travail , et 
je feuilletais aussi les vieilles chroniques et les juris- 
consultes anciens et modernes. Le désir d'enrichir cet 
ouvi'age ( le Mémoire des princes légitimés ) de tout ce 
qui pouvait lui donner plus de poids, faisait ramas- 
ser de toutes parts les exemples et les autorités favo- 
rables à la cause. Mille gens obscui's s'offraient à se$ 
recherches, et venaient apporter leurs minces décou- 
vertes. La plupart m'étaient renvoyés , ou avertis du 
moins de s'adresser à moi. Un^ entre autres, renommé 
par son grand savoir ( c'était Boivin l'aîné > plus hé* 
breu que français, plus au fait des usages des Cbal- / 

déens que dc ceux de son pays, qui ne connaissait 
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moire des princes légitimés. Ils y faisaient un 
appel à la nation; ils prétendaient que les 
états généraux pouvaient seuls prononcer sur 
le rang de tous les membres de la famille 
royale. Ils en demandaient une convocation 
prochaine ; si les circonstances pe la permet- 
taient pas, la décision de cette affaire devait , 
suivant eux , éti'e différée jusqu'à la majorité 
du roi. 

La marche des princes légitimés parut ha- 
bile , et l'on crut que le duc d'Orléans en serait 
embarrassé. La duchesse du Maine avait mis 
encore plus d'activité dans ses intrigues que dans 
ses études de droit public. Elle avait lié un gi*and 

d'autre cour que celle de Sémiramis ) , demanda d être 
introduit à la nôtre avec ses antiques trésors , peu uti- 
les à l'affaire dont il s'agissait. Des exemples tirés de 
la famille de Nemrod n'eussent été guère concluans 
pour celle de Louis XIV. Cependant on lui donna 
jour, et on lui fit dire de venir chez moi. Lorsqu'il 
arriva , j'étais à la toilette de madame la duchesse du 
Maine ; on vint m'avertir. Elle me dit : Ne vous en 
allez pas , il riy a qu'à le faire entrer , je le verrai. 
Il entra chez elle , préoccupé qu'on le menait chez Une 
de ses femmes de chambre. Les lambris dorés, l'ap- 
pareil de sa toilette, la quantité de gens qui la ser 
vaient, rien ne put le tirer de sa première pensée. Il 
lui parla, l'appela toujours mademoiselle, et sortit 
sans se douter qu'il eût parlé à d'autre qu'à moi. » 

Mémoires de StaaL 
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nombre de nobles à sa cause; elle avait animé 
contre les ducs et pairs plusieurs gentilshommes 
attachés au régent^ ainsi qu'un grand nombre de 
chevaliers de Tordre de Malte. Ceux-ci , par leur 
zèle à la servir , flattaient le grand-prieur de 
Vendôme , issu d'un fils légitimé de Henri IV. 
Elle avait gagné jusqu'à des seigneurs protes- 
tans, quoiqu'il semblât que rien ne dût les rap- 
procher d'un parti qui s'était toujours joint à , 
leurs persécuteurs. Plusieurs nobles , parmi les- 
quels on rémarquait un Montmorenci, un Ghâ- i„i^. 
tillon , un Laval , un d'Estaing , présentèrent "* 

une requête au roi , et s'élevèrent avec force 
contre les prétentions des ducs et pairs. Il y 
perçait un -attachement pour le duc du Maine 
qui yiquiéta le régent. Il condamna sévère- 
ment cette requête , et fit défense qu'on en pré- 
sentât de semblables. Peu de temps après , 
d'autres gentilsl^ommes s'adressèrent au parle- 
ment, et demandèrent,-comme l'avaient fait les 
princes légitimés, une convocation des états gé- 
néraux. Le régent irrité fit arrêter six des prin- 
cipaux signataires, et punit par un mois de sé- 
jour à la Bastille l'appui qu'ils donnaient au 
duc du Maine. 

Le parlement garda le silence sur ce coup 
d'autorité. Il avait été plus troublé que le régent 
lui-même dé la demande d'une convocation des 
états généraux. L'existence politique qu'il avait 
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conquise tenait à la supposition qu'il les repré- 
sentait dans les intervalles de leurs sessions. Les 
trois ordres assemblés auraient bien pu ne pas 
confirmer cette prétention du parlement. Les 
ducs et pairs ne se flattaient pas non plus de 
voir sanctionner leur système par les états géné- 
raux. Le régent , investi d'une autorité libre et 
entière , n'avait rien à leur demander , et pouvait 
les craindre. D'ailleurs, les projets de Law 
avaient déjà séduit son imagination ; et comme 
tout leur succès dépendait d'un prestige à créer, 
ilneconvenait pas de les soumettre à un examen 
rigoureux. Ces motifs le décidèrent à étouffer 
une contestation que lui-même avait susci- 
tée , mais qui pouvait amener un résultat très- 
opposé à ses vœux . Il évoqua le procès des princes 
au conseil de régence , et fit rendre , le 2 juillet 
1717, un arrêté en forme d'édit qui révoquait 
et annulait celui de 1 71 4 et la déclaration de 
1715, déclarait le duc du Maine et le comte de 
Toulouse inhabiles à succéder à la couronne , 
les privait de la qualité de princes du sang, et 
leur en conservait seulement les honneurs, at- 
tendu la longue possession. 
D'auircs que- Ccttc décision , où la fermeté se trouvait jointe 

relies s'élèvent. _ ^ . ^^ i i -.. 

a des menagemens délicats , satisfit le public. 
Le duc du Maine, heureux au moins de retenir 
quelques vains honneurs , l'eût accepté sans 
murmure , si son épouse ne lui eût fait honte 
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de sa résignation. Elle laissa éclater son dépit^ 
quoiqu'il convînt au projet de vengeance qu'elle 
forma bientôt , de le contenir avec soin. Far 
cette imprudence, elle provoqua le réigent à 
fair^ subir une humiliation nouvelle au due du 
Maine. Il restait à prononcer sur la requête des 
ducs et pairs contre les princes légitimés. On 
l'avait trouvée dure y et là noblesse la considé- 
rait comme le premier degré des usurpations 
annoncées par les ducs et pairs. Le parlement 
n'y était pas moins opposé , parce qu'il pré- 
voyait que leur orgeuil, satisfait sur ce point y 
pèserait bientôt sur lui-même. Ainsi cette 
seule contestation portait le germe de beau* 
coup d'autres. Le régent aimait à les voir se 
multiplier, et ses vœux à cet égard furent 
comblés. Chaque jour amenait une dispute 
nouvelle entre tous les corps et tous les grands 
qui eussent pu troubler la régence. Le duc de 
Bourbon, qui trouvait très-commode d'atta- 
quer son rival devant un juge aussi prévenu 
que le duc d'Orléans , ne se contenta point 
d'un premier avantage. Sa haine était enflam- 
mée par le ressentiment d'un procès qu'il 
avait perdu contre sa tante, la duchesse du 
Maine ^ relativement à la succession de Mon- 
sieur le Prince. Il voulut enlever au duc du 
Maine la surintendance de l'éducation du roi. 
On ne voyait de tous côtés que des disputes 
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de préséance. La place ou la forme des tabou- 
rets fournissait matière à des recherches juri- 
diques interminables. Les grands de TÉtat ne 
pouvaient, dans aucune solennité, ni marcher 
ni s'asseoir sans un arrêt du conseil ou du par- 
lement. Ce corps lui-même se piqua d'en- 
chérir sur toutes les vanités dont il était l'arbi- 
tre; il prétendit avoir la droite sur le régent, 
dans une procession instituée par Louis XIII 
en l'honneur de la Vierge. Le régpnt termina 
un débat qui avait entraîné de longues négo- 
ciations , en paraissant à cette cérémonie avec 
la même pompe que Louis XIV aurait pu le 
faire. Cette manière de représenter le roi fut 
regardée par les mécontens comme un essai 
d'usurpation. Le parlement suivit le régent 
d'un air triste et sévère. 
Affaires exié- Pcudaut quc la France s'occupait de ces in- 
Serdc l'Angle- trigues, l'Éuropc était loin de goûter le repos 
profond que lui avaient promis les traités 
d'Utrecht et de Rastadt. Deux -guerriers cou- 
verts de gloire, le czar Pierre et Charles XII, 
des hommes d'Etat habitués aux combinai- 
sons les plus vastes et les plus artificieuses, 
Victor-Amédée , le cardinal Albéroni et le 
comte de Goertz agitaient la scèùe politique , 
et s'étudiaient à faire correspondre les orages 
du Nord avec ceux du Midi. La France offrait 
une barrière à leurs desseins turbulens, et de 
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toutes parts on cherchait à Tébranler. Voyons 
comment elle sut résister à ces secousses , par 
quels moyens 9 et à quel prix elle conserva la 
paix. 

J'ai parlé, dans le premier livre de cette 
histoire , des faibles secours que Louis XIV 
avait accordés au prétendant , lorsqbe ce prince 
se disposait à partir pour FÉcosse , où ses 
partisans eu armes rappelaient. La mort de 
ce monarque arrêta dans ses projets l'héritier 
des Stuarts. Presque assuré que le duc d'Or- 
léans ne le seconderait^pas , il revint se cacher 
.en Lorraine. Mais en peu de temps la situa- 
tion de l'Angleterre devint telle, que ses espé- 
rances se ranimèrent, et qu'il put même se 
flatter que la politique de la France concour- 
rait avec ses vœux. Le nouveau roi d'An- 
gleterre, Georges I"., a^ait eu le tort de 
s'annoncer comme un chef de parti. Il s'était 
aveuglément livré à celui des wighs; et les 
torys, persécutés, n'avaient plus d'autre res- 
source que de se réunir aux jacobites. Ils le 
firent dans le nord de l'Angleterre , et bientôt 
rÉcosse, toujours portée pour les Stuarts, avait 
répondu à ce signal. Le lord Bolingbroke , 
accusé de haute trahison pour avoir fait une 
paix glorieuse et utile à son pays, et le duc 
d'Ormond, proscrit sans avoir été entendu, 
s'étaient retirés en France, d'où ils correspon- 
/. II 
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daient avec les rebelles. L'armée du comte de 
Marr se grossissait; les troupes du roi étaient 
mécontentes ; elles se plaignaient surtout des 
gains honteux que le duc de Marlborough 
avait faits sur leur habillement et sur leur 
équipement. L'avarice la plus sordide , passion 
qui rarement a souillé les héros , avait contri- 
bué à éteindre le génie de ce grand capitaine. 
Il parut survivre à sa gloire sous un règne qui 
était le triomphe de son parti K Bientôt de 

^ Le duc de Marlborough mourut le 1 6 juin 1 722, 
âgé de soixante-treize ans. Il avait eu, dès 1716, une 
violente attaque d'apoplexie qui avait d^énéré en une 
paralysie presque universelle. Dès lors ses facultés in- 
tellectuelles avaient décliné sensiblement ; et ce ne fut 
que pour la forme qu'en 1719, au dépai^t du roi 
Georges I*'. pour l'Allemagne, le nom du duc fut 
inscrit parmi ceux des régens du royaume. Mé en 
1650, et fils d'un baronnet dont la famille était an- 
denne, mais sans illustration, Jean Churchill dut 
^n entrée à la cour et le commencement de sa fof- 
tune à l'amour du duc d'Yorck pour sa sœur , mère du 
maréchal de Berwick. Il plut aussi à la duchesse de 
Gléveland, maîtresse de Charles II. Ces grandes pro- 
tections , jointes à beaucoup d'esprit et d'adresse > lui 
ouvrirent le chemin des honneurs et des emplois. Il 
accompagna le duc d'Yorck en Irlande, et fut fait 
lord de ce royaume. Ce prince > devenu roi, le mit 
dans son conseil privé , et le nomma major général de 
ses armées. Tant de faveurs ne l'empêchèrent pas 
d'entrer dans la conspiration qui se forma contre Jac- 
ques II.' Il contribua plus qu'aucun autre à détermi- 
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sombres vapeurs offusquèrent sa raison ; le duc 
d'Argjle fut choisi pour le remplacer dans le 
commandement de l'armée; mais ce nom n'ef- 
frayait pas autant les rebelles que celui de l'in- 
vincible Marlborougb. 

Dans ces circonstances , le prétendant ^ qu'on i-ç prétendant 
nommait le chevalier de Saint-George , s'é* w "Î^^Ang*^ 
chappa de la Lorraine , résolu de s'embarquer *"''*" 
dans un port de France,, et persuadé que sa 

ner le prince d'Orange à passer en Angleterre , et il 
fut un des premiiers à se déclarer pour lui. Ce prince, 
ayant réussi à détrôner son beau-père , créa Churchill 
comte de M arlborough , le chargea d'achever la réduc- 
tion de l'Irlande après la bataille de la Boyne, et ré- 
compensa son succès dans cette expédition par le 
commandement des troupes anglaises en Flandre. 
Disgracié un moment, et non sans raison, par Guil* 
laumelll, Marlborough recouvra ses bonnes grâces, 
devint lord justicier et plénipotentiaire en Hollande, 
^a faveur s'accrut encore sous la reine Anne, qui le 
fit duc, chevalier de la Jarretièi^e, grand-maitre de 
rartillerie, et capitaine général de toutes les forces 
britanniques. « Le ministère et les conseils, ditRapin 
Thpyras , furent remplis de ses parens , de ses amis , 
de ses protégés ; il disposa de presque toutes tes diar- 
ges militaires. Son épouse le seconda parfaitement ; 
elle dominait dans l'intérieur du palais comme lui 
dans Tannée, dans les conseils et dans les bureaux.» 
Les dix campagnes qu'il fit furent toutes marquées 
par de grands succès. Dans la première ( en 1 702 ) il 
prit Venloo, Ruremonde, Liège , et força les Fran- 
çais, qui s'étaient avancés jusqu'à Nimègue, de se 
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seule présence achèverait de soulever les deux 
royaumes d'Ecosse et d'Angleterre. Le lord 
Stairs n'avait cessé de faire observer ce prince 
dans son asile; et, bientôt averti de son départ, 
il vint en informer le régent. Il osa lui deman- 
der de faire arrêter le prétendant à son pas- 
sage à Château-Thierry. Le régent feignit d'en 
donner l'ordre au major de ses gardes, Con- 
tades ; mais il lui fit comprendre par un re- 
retirer derrière leurs lignes. Il s'empara, Tannée sui- 
vante , de tout le pays entre le Rhin et la Meuse ; en 
1704, il prit Donawert, passa le Danube, et gagna 
la fameuse bataille d'Hochstedt, qui fit perdre cent 
lieues de pays aux Français. Cette victoire fut suivie 
de celles de Ramillies et de Malplaquet, en 1706 et 
1709. Ayant désapprouvé trop ouvertement la paix 
d'Utrecht, il perdit tous ses emplois, fut disgracfé, et 
se retira à Anvers. Mais, la reine étant morte en 
1714, le premier usage que fit Georges I". de la puis- 
sance royale , fut de rappeler Marlborough et de lui 
rendre toutes ses dignités. 

Il avait fait ses premières armes en France, sous 
Turenne; on ne l'appelait dans l'armée que le bel 
Anglais, Aussi habile politique que grand capitaine , 
aussi actif dans les négociations qu'infatigable dans les 
campagnes, populaire avec ses soldats, compatissant 
avec les vaincus, doué d'un courage tranquille et d'une 
sérénité d'âme à l'épreuve des plus gi*ands périls, 
Marlborough joignait à tous ses talens des manières^ un 
abord et un accueil pleins de grâce et de facilité. Mais 
son avarice, ses concussions et son ingjratitude terni- 
rent ses grandes qualités. 
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gard qull ne Toulait pas être obéi. Contàdes 
partit , et prit toutes ses mesures pour man- 
quer le prétendant. Cependant Stairs s était 
défié de la prompte déférence que le régent 
lui avait montrée. Le moyen auquel il eut re^ 
cours fait connaître quelle férocité l'esprit de 
parti peut inspirer à des hommes qui auraient 
horreur de commettre un crime pour leurs in* 
térêts privés; on y voit, de plus, un exemple 
du méprii» reproché dès lors à l'Angleterre , 
pour le droit public, que les autres nations 
cherchaient à perfectionner. Stairs» forma le 
complot de faire assassiner le chevalier Saint- 
George. Pour exécuter cet attentat , il se servit 
d^un colonel irlandais ( Douglas ) ^ depuis 
long-temps à la solde de la France. Instruit 
que le prétendant, caché près de Paris, chez le 
duc de Lauzun , devait suivre la route de la 
Bretagne , il ordonna à Douglas de s^embusquer 
avec trois autres Anglais à Nonancourt. Arrivés 
dans ce lieu, ils questionnèrent vivement la 
maîtresse de poste, madame l'Hôpital , pour 
savoir si la chaise qu'ils attenc^aient n'était 
point déjà passée. Leur accent étranger , leur 
air de mystère, et leurs regards sinistres, in- 
quiétèrent cette femme ; elle devina bientôt 
qu'ils menaçaient le prétendant. 11 n'est pas 
étonnant que le danger dé ce prince s'ofirît k 
5a pensée : depuis qu'on le savait sorti de Bar, 
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il était l'objet de tous les entretiens. Elle réso- 
lut de le sauver; elle y mit le zèle, la sagacité 
et la présence d'esprit qui distinguent les fem- 
mes dans de telles occasions. Elle fit des ré- 
ponses qui rendirent les Anglais incertains sur 
le parti qu'ils avaient à prendre. Douglas et 
lun de ses gens se portèrent en avant sur la 
route de Bretagne; les autres assassins ratè- 
rent à Nonancourt pour attendre là chaise de 
poste. Déjà madame l'Hôpital avait envoyé 
au-devant du prince pour l'avertir de se détour- 
ner chez une de ses amies qui logeait à peu 
de distance de Nonancourt. Elle reçut les deux 
Anglais chez elle , les enivra , les enferma sous 
clef, et les fit arrêter par la maréchaussée, 
Elle alla ensuite trouver le chevalier de Saint- 
Çeorge dans l'asile quelle lui avait fait in- 
diquer , et où il était arrivé en effet. Elle ar- 
rangea avec lui le plan de sa fuite jusqu'en 
Bretagne, et lui fit p];pndre un habit d'ecclé- 
siastique pour qu'il pût échapper à de nouveaux 
complots. Le prince , en se séparant de sa 
bienfaitrice, lui donna son portrait, le seul 
présent que sa détresse lui permît de faire , et 
le seul aussi que madame l'Hôpital eût voulu 
accepter. H arriva en Bretagne sans faire de 
rencontre fâcheuse; mais, s'y trouvant trop 
Déwmbrc *^^^6Îllé > il &^^^ Dunkerque , où il s'embar- 
qua avec six gentilshommes de sa suite. Dou- 
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glas évita le sort de ses infâmes agens , et revint 
trouver à Paris le lord Stairs ^ qm eut le front 
de réclamer les scélérats qu il avait apostés. 
Le régent lui fit sentir quels motifs devaient 
rengager au silence; Stairs ne ce&sa pas de 
demander la liberté des deux Anglais^ et finit 
par l'obtenir. 

Le cheyaliei-de Saint- George était arrivé ^,i::j*;l';^^^^^^^^ 
trop tard en Ecosse. Ses partisans , arrêtés rg^^"* '"' 
dans leurs progrès , avaient tenté inutilement 
de s approcher de l'Angleterre et de se joindre 
aux mécontens de ce royaume. Le comte de 
Marr^ attaqué par ledac d'Argyle à Dumblaine, 
avait obtenu. qudques succès; mais des ren- ^ 

forts arrivés à l'armée anglaise l'avaient forcé 
de se retirer de poste en poste. Les rigueurs 
exercées contre les rebelles avaient jeté la ter^ 
reur ip&rmi eux. Le chevalier de Saint^eorge 
ne put ranimer les esprits par de vaincs pro- 
clamations ; les dangers s'accroissaient telle- 
ment, que le comte de Marrcrut devoir lui re- 
fuser l'occasion de combattre. Il fut obligé de 
se rembarquer avec quelques-uns des chefs de 
son parti. Monté sur un vaisseau français qui 
eut le bonhidur d'échapper à toutes les croi- 
sières ennemies^ le prétendant arriva en Fr^- 
ce , et gagna secrètement Avignon , asile où 
il se crut en sûreté sous la protec^on du pape. 

Le parlement et le roi d'Angleterre infli- 
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gèrent des chàtimens longs et cruels aisK ja- 
cobites et aux torys vaincus. Le sang de plu- 
sieurs n(^les familles coula sur Téchafaud. La 
vengeance pouvait naître du désespoir. Cette 
situation était si connue de toute l'Europe, 
quelle donna lieu à un projet de descente dont 
je parlerai tout à l'heure. Dans de telles cir- 
constances, il était important, pour le roi 
Georges I". , de s'assurer des dispositions pa- 
cifiques de la France , et de s'allier avec elle. 
Le régent, dont l'autorité éprouvait à peine 
alors de légères tracasseries , pouvait ou se re- 
fuser à cette alliance, ou du moins ne la con- 
clure qu'à des conditions avantageuses. On le 
vit , pendant près d'un an , amuser par diffé- 
rens délais l'ambassadeur d'Angleterre^ qui le 
poursuivait avec le projet de ce traité. Deux 
hommes contribuèrent à le faire sortir de cette 
modération politique, l'abbé Dubois, par sa 
bassesse et sa vénalité , et le ministre espagnol 
Albéroni, par les inquiétudes qu'il répandit 
dans toute l'Europe. 
Admiriistra- Albéroui avait succédé au crédit de la prin- 

tion et intrigues , * 

d'AibcroDi. eesse des Ursins. II exerçait sur l'esprit de la 
^ reine le même ascendant que celle-ci sur l'es- 
prit du roi. Autant Marie -Louise de Savoie 
avait pris de soins pour calmer l'humeur 
mélancolique et pour relever l'âme timide de 
Philippe V, autant la nouvelle reine et son 
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confident s'occupèrent à rissdier et à Talgrir. 
Consumé d'ennui y persécuté par toutes les 
idées tristes et bizarres qui suivent un état 
vaporeux , ce monarque regrettait de plus en 
plus sa patrie. Il ne se consolait pas davoir 
renoncé à un trôné où la mort d'un enfant au- 
rait pu le faire monter. Albéroni l'irrita contre 
le régent 9 lui rappela d'anciens griefs y et la 
terrible accusation que la cour d'Espagne avait 
appuyée contre ce prince. Il lui représentait 
que les cœurs des Français étaient toujours 
ouverts au petit-fils de Louis XIV ; que , lassés 
des désordres du régent , et craignant ses nou* 
veaux crimes 9 c'était lui qu'ils imploraient. En 
offirant à son maître cette espérance éloignée , 
Albéroni s'occupait de projets dont l'exécution 
devait être prochaine, et demandait les idées 
les plus vastes de lé politique. Il se proposait 
de lutter contre l'Autriche avec les mêmes 
moyens qu'avait employés le cardinal de Ri- 
chelieu son modèle. Il voulait surtout renverser 
la domination de l'empereur en Italie , et y 
rétablir celle de l'Espagne. 

Ce ministre possédait un grand talent pour 
l'administration. Ses vues à cet égard étaient 
aussi nettes et aussi sûres que ses combinaisons 
de politique extérieure étaient gigantesques : 
il prit, pour relever les finances de l'Espagne, 
le parti qu'on aurait dû prendre en France , 
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celui de faire contribuer la noblesse et le dei^é 
aux charges de rjÉtat. L'Espagne n avait que 
peu de dettes ; par sa fidélité à les acquitter, 
Albéroni enridiit le trésor public de tous les 
moyens que donne le crédit. Son plan de ré- 
forme militaire et d'organisation de l'armée 
iîit jugé excellent par tous les hommes habiles. 
U fut celui des ministres espagnols qui travailla 
avec le plus de zèle et de succès à rannner la 
déplorable agriculture de cette contrée. Il mît 
les colonies à Tabri de la contrebande que 
les Anglais et lés Français y ex^aient con- 
curremment depuis la guerre de la succession. 
Les ' trésors du nouveau monde dont cette 
guerre avait retardé l'arrivée , entrèrent à Ca- 
dix , et , pour la première fois, versèrentquelque 
prospérité dans le royaume avant d'en sortir. 
Une économie sévère et judicieuse réprimait 
tous les abus nés du faste , de l'indolence et 
de la détres&e publique. De nombreux yais- 
seaux se construisaient, et l'Espagne recouvrait 
une marine imposante. 

Albéroni fut ébloui des premiers succès, de 
son administration, qu'il comparait avec orgueil 
aux vains palliatifs employés en France. Son 
ardeur à réaliser des projets tout à la fois per- 
fides et chimériques lui fit dissiper des ressour- 
ces créées par sa propre sagesse. La reine le 
pressait sur l'exécution de ses plans. Ëlle.yoyait 
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avec des yeux de marâtre les enfans que Phi- 
lippe V avait eus de Marie-Louise de Savoie. 
Son ambition cherchait déjà des États pour ses 
deux fils au berceau ^ ; elle demandait ces États 
en Italie. Albéroni s'était engagé à les lui 
donner, et son crédit tenait à un pronipt ac- 
complissement de cette promesse. Il chercha 
par quelle puissance il pouvait troubler le repos 
de ritalie avant de Tagiter par les armes de 
r£spagne. Les Turcs parurent seuls répondre 
à ses vues; il les suscita contré des peuples 
chrétiens. 
Soit indo^nce . soit bonne foi, les Turcs ^ '«▼"•?» «^V» 

, . • • . , r 1» A .1 1 1 Turcs dao8 la 

n avaient pomt mqmete 1 Autriche pendant la Morée. 
guerre de la succession. Ils avaient respecté 
des provinces limitrophes qui , dégarnies dé 
troupes , étaient ouvertes à leur > invasion; 
Aly., visir entreprenant et présoniptueux , ar^ 
^ racha le sultan Achmet III à rinaction à la- 
quelle la Porte-Ottpmane s'était prudemment 
condamnée^ depuis que le grand Sobiesky avait 
humilié le croissant. Il tomba à l'imprQviste 
sui: les États que les Vénitiens con^ervaîisnt 
encore dans le Péloponèse. L'Autriche se re- 
garda comme menacée par cette invasion. Al- 

* Don Philippe, qui mourut en bas âge, et don 
Carlos, qui a été successivement roi de Naples et 
I d'Espagne. Un troisième enfant, aussi nommé Phi- 
lippe, et né en 1720, a été duc de Parme. * 
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béroni sut enhardir les Turcs à braver cette 
puissance qui avait à leur opposer le prince 
Eugène. Mais pendant qu'il négociait avec les 
musulmans, et qu'il excitait le visir à tout 
oser, il feignait, aux yeux de l'Europe, de 
voir leurs nouveaux progrès avec la plus vive 
inquiétude ; il sonnait l'alarme , il aiffectait de 
trouver le prince Eugène trop lent à se mou- 
voir. Il s'adressait surtout au pape Clément XI, 
dont le caractère était faible et l'esprit crédule. 
Il lui persuadait que les Turcs , qui avaient 
chassé sans peine les Vénitiens de la Morée , 
et qui les poursuivaient avec le même succès 
dans la Dalmatie , se porteraient sur l'Italie , 
et que Rome était menacée. Pour prix d'une 
flotte qu'il promettait d'envoyer au secours du 
Saint-Père, il lui demandait le chapeau de 
cardinal et la sanction des impositions aux- 
quelles il osait soumettre le clergé d'Espagne. 
Le pape témoignait par dMnutiles soupirs sa 
répugnance & revêtir de la pourpre romaine 
un prêtre, qu'on avait long -temps conaidéré 
comme un aventurier sans mœurs et sans foi. 
Mais pendant ce temps le ministre espagnol 
semait d'autres intrigues. Il s'adressait au roi 
Victor-Amédée , et lui offrait de délivrer toute 
l'Italie du joug de l'Autriche , tandis que cette 
puissance serait engagée dans une guerre lon- 
gue et difficile contre les Turcs. Il le flattait 
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de réunir le Milanais à ses états du Piémont. 
Rien ne lui paraissait plus facile que d'expulser 
les Autrichiens du royaume de Naples. Une 
flotte espagnole , à laquelle le roi Amédée 
ouvrirait les ports de la Sicile , pouvait achever 
en peu de temps cette conquête dans laquelle 
on serait aidé par les Napolitains eux-mêmes^ 
déjà fatigués de la domination allemande. 
Naples et la Toscane, dans cette nouvelle ré- 
volution de l'Italie , oflfriraient deux souverai- 
netés dont la cour d'Espagne pourrait disposer. 
L'ile de Sardaigne serait encore ajoutée au 
partage du roi de Sicile. Celui-ci écoutait avec 
beaucoup de complaisance ces propositions, 
résolu de les dénoncer k l'Autriche si elle était 
victorieuse dans sa guerre contre les Turcs, 
et de se livrer aux plans d'Alhéroni si elle était 
battue. D'autres princes italiens , et particuliè- 
rement le duc de Parme , oncle de la reine 
d'Espagne, s'y prêtaient avec un zèle plus 
indiscret. 

Cependant le prince Eugène, par une vie- BaiaiiiedePe- 
toire éclatante remportée sur les infidèles , *«'-^"'***" 
confondait ces projets qu'il ignorait peut-être 
encore. La bataille de Peter- Waradin , livrée 
le i août 1716, parut menacer l'empire otto- 
man de sa chute. Deux cent cinquante mille 
Turcs , combattant avec une confusion et une 
indiscipline qui détruisaient tous leseffets d'un 
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courage fanatique et d une immense Bupériorité 
de nombre , ne soutinrent que pendant cinq 
heures le choc de l'armée autrichienne. Le 
corps des janissaires avait seul offert une masse 
plus difficile à pénétrer; il avait même cul- 
buté l'aile droite de l'infanterie allemande 
qui y sortie en mauvais ordre de ses retran- 
chemens , n'avait pu y rentrer. Le courage 
héroïque du comte de Bonneval avait laissé au 
prince Eugène , vainqueur sur les autres points, 
le temps de réparer ce désordre. On avait vu 
ce Français intrépide, dans la dispersion du 
corps nombreux qu'il commandait, se porter 
avec deux cents cavaliers sur les derrières des 
retranchemens des Turcs , tenir tête à des mil- 
liers de janissaires, se faire jour à travers les 
rangs, et revenir avec dix hommes au mili/su 
des siens qui n'avaient plus qu'une victoire à 
poursirivre. La perte des Turcs fut immense ; 
ils abandonnèrent tout; artillerie, munitions, 
bagages. On prit les trésors de l'Asie sur les 
vieux spoliateurs de l'Europe. La tente du 
grand visir fut réservée par les vainqueurs 
pour le prince Eugène. Furieux de sa défaite, 
le barbare Aly , mourant d'une blessure qu'il 
était venu chercher au milieu des escadrons 
ennemis , fit massacrer sous ses yeux un pri- 
sonni^ autrichien, le comte de Breuner. La 
prise de Temeswar fut Tunique prix de cette 
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victoire , dont le prince Eugène ne tira pas 
tout le parti qu on devait attendre de ses ta- 
lens. 

Tandis que tous les États chrétiens rendaient ^j^« ^® ^*'- 
grâces au ciel, et qu'Albéroni désespéré faisait 
chanter un Te Deum pour une victoire qui 
déconcertait ses plans , le prince Eugène ex- 
piait de jour en jour la faute d'avoir laissé res- 
pirer les vaincus. Il lui fallut de grands efforts 
pour fair^ une nouvelle campagne qui n'eut 
d'autre résultat que la prise de Belgrade. Pen- iVûV. 
dant qu'il bloquait cette importante forteresse, 
les Turcs s'approchant toujours de lui, et cher- 
chant à l'environner sur tous les points, le 
tinrent concmie assiégé dans son propre camp. 
Les ressources de l'art militaire ne manquè- 
rent pas à un tel général pour sortir de cette 
position; mais sa défaite à Denain compro- 
mettait bien moins sa gloire qu'un péril de 
cette nature. 

Ce fût là sans doute ce qui rendit à Albéroni 
Taudace de continuer ses projets sur l'Italie; 
d'abord il voulut prouver sa fidélité à remplir 
ses engagemens envers le pape. Les Turcs as- 
siégeaient Gorfou ; une flotte espagnole de six 
vaisseaux de ligne et de quelques galères lew 
fit lever le siège. Ce facile exploit éblouit Clé- 
ment XI; et comme Albéroiai lui prpmettait 
d'ailleurs de soumettre le clergé espagnol à des 
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droits que le Saint-Père s'étonnait de réclamer 
eii vain dans ce royaume catholique, Clément 
lui donna , ou plutôt se laissa extorquer le cha- 
peau de cardinal. Albéroni crut qu'il pourrait 
jouer toutes les cours de l'Europe, après avoir 
joué celle de Rome. 
Traite d'ai- ]yfaig (j^îà Ic réscut avait eu recours à un 

liancc entre la • 

France et l'An- nioven décisif , pour se mettre à l'abri des ma- 
nœuvres de ce prélat ambitieux et de la jalou- 
sie que conservait contre lui Philippe V. Un 
traité d'alliance entre la France et l'Angleterre 
avait été signé le 4 janvier 1717. Les maisons 
de Hanovre et d'Orléans s'y donnaient de nou- 
velles garanties d'après les bases du traité 
d'Utrecht, l'une pour le trône qu'elle occu- 
pait, l'autre pour celui où elle pouvait mon- 
ter. C'était de la part du régent annoncer des 
espérances qu'on pouvait interpréter de la ma- 
nière la plus sinistre. C'était rappeler les af- 
freux soupçons que la douceur et la frivolité 
même de son administration avaient fait tom- 
ber. Il ne crut pas qu'une calomnie long-temps 
répétée pût lui ôter le droit d'user d'une pré- 
voyance et de précautions que tout autre prince 
aurait montrées à sa place. D'ailleurs il était 
fatigué d'avoir^^ résisté pendant plus d'un an 
aux instances du lord Stairs, à celles de l'abbé 
Dubois y du ma.«4uis de Canillac et du duc de 
Noaillesy qui s'étaient ligués pour vainae ses 
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scrupules. Mais il fut inexcusable d'avoir acheté 
à des conditions humiliantes une alliance 
beaucoup plus nécessaire au roi Georges qu'à 
lui-même. Par Fun des articles du traité , il 
renouvelait rengagement de démolir le port 
de Dunkerque^ et promettait de combler le 
canal de M ardick que Louis XIY avait fait con- 
struire pour diminuer l'affront de la loi <Ju on 
lui avait imposée. Le régent s'obligeait de plus 
à faire chasser le prétendant d'Avignon , et à 
Je renvoyer au delà des Alpes. Le roi Geoi^es , 
que l'abbé Dubois , négociateur vénal et sans 
dignité , avait bassement prévenu et suivi en 
Hollande et en Hanovre comme un de ses cour- 
tisans, s'était montré inflexible sur l'article de 
Dunkerque et de Mardick. Il lui importait, 
disaient ses plénipotentiaires^ d'insérer dans le 
traité une condition qui flattât l'orgueil de la 
nation anglaise. On ne rougit point de le sa- 
tisfaire aux dépens de l'honneur de la France. 
Le duc d'Orléans exerçait un tel ascendant 
sur le conseil de régence , qu'un seul homme 
osa s'y élever contre ce traité. Ce fut le maré- 
chal d'Uxelles, l'un des négociateurs de la paix 
dTJtrecht. Il avait déclaré qu'il se laisserait 
plutôt couper la main que de signer un pacte 
honteux et iitipolitique. Comme on est tou- 
jours pressé en France d'applmidir à tout ce 
qui annonce de l'opposition et de la fermeté , 
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on répétait arec admiration le mot du maré- 
chal d'Uxelles ^ , lorsqu'on apprit qu'il avait 
signé. 
Tnierétscipo- Bientôt il s'ouvrit un combat d'artifices di- 

liliqiie du roi -i • ^11 • • . 

d'Angleterre, plomatiq.ues BjUve les deux cours qui venaient 
de s'allier, pour savoir quelles puissances en- 
treraient dans ce traité y qui pouvait ou main- 
tenir ou renverser la balance de l'Europe, L'An- 
gleterre, depuis la guerre àe la succession, 
entraînait la Hollande dans tous ses mouve- 
mens. L'adhésion de cette république était as- 
surée , et le régent n'avait point à en prendre 
d'ombrage. Mais la quatrième puissance qui 
devait être appelée au traité, était le sujet 

^ Le maréchal d'Uxelles avait d'abord été destiné à 
rétat ecclésiastique ; mais à la mort de son frère » en 
1669, il entra au service, s'y distingua par plusieurs 
belles actions, et sfirtout par la défense de Mayence , 
qu'il rendit faute de munitions, après soixante-seize 
jours de tranchée ouverte. Néanmoins la crainte des 
reproches de Louis XIV. le fit tomber aux pieds de ce 
monarque, qui lui dit : Releuez-vous y mùnsieur le 
marquis ; i^ous ai^z défeipdu Mayence en. homme de 
cœur, et capitulé en homme d' esprit. Il n'était pas 
moins propre à négocier qu'à combattre , et il fut l'un 
des plénipotentiaires de Gertruydemberg et d'Utrecht. 
Maréchal de France en 1703, et membre iiû fconseil 
de l'égence en 1715, il mourût en, 1730,- à quatre- 
vingts ans y sans avoir é%é mmé. Son nom t'ëteignit 
avec lui. 
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(Tune contestation searète et importante. Il 
fallait choisir entre l'Espagne et F Autriche. Les 
vœux du régent étaient pour l'Espagne; le roi 
Georges avait un intérêt personnel h recher- 
cher r Autriche. Celui-ci se voyait ,< comme élec- 
teur de Hanovre, dans une situation violente 
qui lui rendait nécessaire Fappui de l'empe- 
reur. Allié du czar Pierre P'. , il s'était joint à 
tous les princes allemands qui , sous la direc- 
tion de la Russie, avaient profité des malheurs 
du roi de Suède , Charles XII , pour lui arra-* 
cher la Poméranie. L'électeur de Hanovre avait 
irrité les deux illustres rivaux du Nord , en les 
trahissant ou en voulant les trahir tour à tour. 
11 les voyait tendre à se rapprocher, et ne dou- 
tait pas que leur union ne fût scellée par la 
ruine de son électwat. La puissante Autriche 
pouvait seule le défendre en Allemagne ; il la 
recherchait avec l'empressement d'un vassal 
inquiet , et s'efforçait cependant de cacher ses 
démarches à la cour de France. 

Le régent avait un intérêt bien opposé i s'il ^J^l^Xé^uf'' 
réussissait à faire entrer l'Espagne dans la qua- 
druple alliance, il recevait de Philippe V, 
c'est-à-dire du seul rival qu'il pût craindre, 
une garantie pour ses droite éventuels à 1^ cou- 
ronne de France. De plus, il resserrait l'union 
pditique des deux branches régnantes de la 
raaison de Bourbon , il pouvait intimider l'Au- 

1 1. 
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triche et se rendre l'arbitre des différens qui 
allaient naître entre elle et l'Espagne , relati- 
vement aux Etats d'Italie. Le. caractère opi- 
niâtre du cardinal Albéroni s'opposa à un plan 
aussi sage. Le régent n'eut plus d'autre parti 
à prendre que de chercher tous les moyens de 
perdre ce ministre dans l'esprit de son maître. 
Mais Albéroni eut l'œil ouvert sur toutes les 
intrigues dirigées contre lui. Il fit arrêter un 
Français distingué , Louville , qui avait long- 
temps joui de l'amitié de Philippe V, et que 
la princesse des Ursins avait fait disgracier. 
Le régent l'avait chargé de faire à la cour de Ma- 
drid des propositions avantageuses, et même 
brillantes; elles tendaient à créer en Italie des 
apanages pour les fils d'Elisabeth Farnèse, 
dans les duchés de Parme et de Toscane. Le 
régent allait jusqu'à promettre que son crédit 
auprès de l'Angleterre obtiendrait de cette 
puissance la restitution de Gibraltar à l'Espa- 
gne. Chargé de faire de telles offres , Louville 
fut renvoyé comme un vil espion. L'amitié 
qu'avait eue pour lui un monarque subjugué 
ne le mit point à l'abri du plus cruel outrage. 
Un autre agent, auquel le duc d'Orléans eut 
recours pour entraîner la disgrâce d' Albéroni , 
fut bientôt déconcerté dans ses tentatives. C'é- 
Lep^reDau- tùit Ic jésuitc Daubeutou , confesseur du roi. 
.•ntoa. Ennemi timide et cauteleux du premier mi- 
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nistre, il n'osait l'attaquer que par des insî'- 
nuations, et craignait toujours que le roi n'allât 
les révéler à son épouse ou au cardinal lui- 
même. D'ailleurs, il demandait au duc d'Or- 
léans, pour prix des services qu'il s'ofiSrait à 
•lui rendre, une condition que ce prince n'était 
pas pressé de remplir ; eétait de satisfaire les 
jésuites de France sur l'affaire de la bulle. In- 
struit par le roi des sourdes attaques du père 
Daubenton, Albéroni fit tant de bruit qu'il 
épouvanta ce moine et le réduisit à de basses 
protestations. 11 lui tardait de se venger sur Ife 
duc d'Orléans même, et de lui montrer qu'il 
lui était plus facile de renverser un régent de 
France , qu'il ne l'était à ce prince de culbuter 
im minisire tel que lui. C'était encore trop peu ^ 
pour cette imagmation ardente ; depuis long- beroui. 
temps il roulait dans sa pensée le projet de 
précipiter du trône d'Angleterre l'électeur de 
Hanovre, et d'y rétablir le fils de Jacques II. 
Enfin, il voulait frapper l' Autriche au moment 
où cette puissance n'était pas encore sortie de 
sa guerre contre les Turcs , et la conduisait 
avec embarras et lenteur. L'exaltation d'un es- 
prit turbulent et le délire de l'orgueil lui firent 
précipiter l'exécution d'un plan d'où, suivant 
ses espérances, devaient résulter l'ébranlement 
de toute l'Europe, l'humiliation de l'Autriche, 
la rentrée triomphante des Espagnols en Ita- 
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lie, un grand choc donné à l'empire d'Alle- 
magne, la chulej et peut-être la mort du duc 
t d'Orléans, le vœu général des Français pour 
rappeler parmi eux Philippe V, au moins 
comme régent, l'expulsion du roi d'Angleterre 
'Ct celle du roi de Pologne ; tous ces coups par- 
tant de la monarchie, dont, trois. ans aupara- 
vant, plusieurs souverains s'étaient partagé les 
dépouilles. 
i» Jp7i« *?« ^l Albéroni s'annonça par une entreprise qu'il 
iniimtre. voulait préseutcT comme le comble de l'audace, 
et qui étonna par sa petitesse et par sa perfidie. 
Une flotte espagnole, des apprêts de laquelle 
il avait étourdi toutes les cours, et particuliè- 
rement celle de Rome , au lieu d'agir contre 
les Turcs, se porta inopinément sur Tîle de 
jÎiUiI;. Sardaigne, cédée à l'Autriche par le traité 
d'Utrecht. Huit mille hommes, sous la con- 
duite du marquis de Leyde, achevèrent en 
deux mois la conquête de cette île. Les princes 
d'Italie ne se hâtèrent point de répondre au 
signal que l'Espagne leur donnait d'éclater. Le 
pape éprouva un repentir mêlé de confusion, 
d'avoir accordé le chapeau de cardinal à un 
ministre qui, pour le surprendre, lui avait 
montré tous les sentimens héroïques et pieux 
dont on se piquait au temps des croisades. Le 
roi de Sicile ne fit à l'Autriche que de ces me- 
naces qu'on est sûr de détourner par un sa- 
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laire. Le régent parut très^peû offensé de Tin- 
vasion de la Sardaigne^ et fit de bonne foi 
toutes les démarches qui pouvaient prévenir « 
un embrasement général. L'Angleterre , son 
alliée, seconda en apparence ses ouvertures 
pacifiques; mais elle fut enchantée dWoir un 
prétexte pour armer de son côté, et pour 
anéantir la marine renaissante de TEspagoe. 

Voyons maintenant le proiet plus hardi ^ , 
qu Albéroni avait conçu pour opérer une nou- ^n^ deTaiei.t 

* ^ » * * ^ «xeciitfîr le plan 

yelle révolutiop en Angleterre. Les instrumens d'Aibéroni. 
dont il avait fait choix jetaient un grand éclat 
sur cette aatreprise; c'étaient les deux hoinmes 
les plus extraordinaires de ce temps ; deux ri-> 
vaux , deux ennemis qui paraissaient irrécon-i- 
ciliables, Pierre I". et , Charles XII. Ni fun ni 
l'autre n'avait aucun int^ét au rétablissement 
des Stuarts; la religion qu'ils professaient de- 
vait même leur donner de la répugnance pour 
une expédition dont le succès aurait étendu le 
pouvoir du saint-^siége. Mais ces monarques 
étaient entrâmes par une passion plus forte 
chez eux que la religion ; ils éprouvaient le be- 
soin continuel d'étonner le monde. Albéroni 
mit sa gloire et sa politique à les réunir, à les 
diriger d'après des inspirations qui ne pou- 
vaient s'adresser qu'à de telles âmes. 

Le czar Pierre , dont le caractère offrait un Le car Pierre. 
perpétuel mélange de bizarrerie et de grau- 
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(leur, de barbarie et de générosité , s étiait senti 
ému d'une noble compassion pour les malheurs 
de son adversaire , au moment où la destinée 
lui offrait tous les moyens d'achever sa ruine. 
Rien ne lavait plus frappé d'admiration cpe 
la manière dont Charles s'était défendu dans 
Stralsuud , s'en était échappé, et s'était vengé, 
sur la Norwége , de l'ardeur que le roi de Da- 
nemarck avait mise à se saisir de ses dépouilles. 
Fier d'avoir acquis une gloire immortelle en le 
combattant, Pierre s'en promettait une plus 
éclatante en joignant ses armes aiix siennes. 
U était mécontent de tous les princes d'Alle- 
magne qu'il avait invités à se jetet* sur la Po- 
méranie suédoise, dans le temps où Char- 
les XII , réfugié et presque prisonnier chez les 
Turcs , laissait tous ses états à l'abandon. Après 
s être emparé des places et des îles, objets de 
leur ambition , ces princes avaient réfléchi sur 
le danger de laisser intervenir dans les intérêts 
du corps germanique les Russes , peuple à 
peine sorti de la barbarie , puissant^ par sa 
masse, par son courage, et formidable à tous 
ses voisins. L'électeur de Hanovre et Frédé- 
ric I"., reconnu roi de Prusse par le traité 
d'Utrecht, avalient, comme je lai dit plus 
haut, excité les ressentimens du czar. U ne 
s'offensait pas moins de la politique ingrate 
d'Auguste, roi de Pologne et électeur de Saxe, 
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qui cherchait la protection de l'Autriche, afin 
de se soustraire à celle dont la Russie lui fai- 
sait sentir le poids. Piei^e ne pouvait pardon- 
ner cette conduite à un prince faible et volup- 
tueux auquel il avait rendu deux couronnes. 
. Un ministre de Charles XII, le comte déç^*^^™*** ^* 
Goertz, dont le caractère avait une singulière 
analogie avec celui d'Albéroni i et qui entra en 
correspondance avec lui, employa toutes les 
ressources de l'esprit le plus habile , à réconci- 
lier deux héros qui s'admiraient, et à les diri- 
ger contre d'autres ennemis. Mais , pour scel- 
ler cette paix, il fallait décider Charles XII à Charles xii. 
céder à la Russie les belles provinces que cette 
puissance, depuis la journée dePultawa, avait 
conquises sur la Suède : la Livonie , l'Ingrie et 
Itt Carélie. Une telle cession , que le monarque 
le moins passionné pour la gloire n'eût faite 
qu'avec une extrême répugnance, ne révolta 
point l'esprit de Charles , parce qu'on lui par- 
lait de nouvelles couronnes à distribuer. 11 
semblait n'être sur le trône que pour avoir tou- 
jours à nommer et à renverser des rois. Pierre 
lui faisait, à cet égard, toutes les ofires qui 
pouvaient l'éblouir le, plus : dans ses ressenti- 
mens contre le roi Auguste, il proposait de 
rétablir sur le trône de Pologne Stanislas Lec- 
zinski, que Charles XII y avait élevé, et que 
lui il en avait fait descendre. Il consentait à 
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faire un souverain assez puissant du duc de 
Holstein, neveu du roi de Suède, que le roi 
de Danemarck et l'électeur de Hanovre avaient 
dépouillé de ses états. On eût chassé Auguste 
de la Saxe , et Georges du Hanovre. Ce n était 
encore là que la partie la moins brillante du 
plan que, par Tentremise du comte de Goertx, 
Albéroui présentait à l'imagination bouillante 
des deux héros du Nord. Tandis que Pierre 
eût accompli toutes les entreprises dont l'Alle- 
magne eût été le théâtre et la proie , Char- 
les Xïï, porté sur des vaisseaux que Pierre lui 
confiait, devait descendre à la tète de trente 
mille Suédois sur les côtes de l'Angleterre on 
de l'Ecosse, y rallier tpus les Jacobites, et pro- 
clamer à Londres le chevalier de Saint-Geœrge 
roi de la Grande-Bretagne. 
Le comte de Mdis l'argcut Hiauquait pour commencer 

Goertz est arrê- » i • • t -rk- » 

té en Hollande, ces cxpedUions. Lc czar Pierre était encore 
bien éloigné de recueillir les fruits de ce qu'il 
avait fait pour le commerce , l'agriculture et la 
civilisation de son vaste empire. Ses guerres 
continuelles avaient contrarié ses projets d'a- 
mélioration. Son revenu n'était évalué qu'à 
vingt-un millions de livres tournois. Char- 
les Xn avait réduit la Suède à un état de 
détresse dont elle ne put jamais se relqver. 
Albéroni promettait de riches subsides ; mais 
il demanda encore quelque temps pour mettre 
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les finances de l'Espagne à portée d'y fournir. 
Ces intrigues avaient rempli Tannée 1716, et 
leur résultat ne devait éclater que dans Tannée 
1718. Les fréquens voyages du comte de 
Goertz avaient excité les soupçons de la France 
et de l'Angleterre. La Haye était le centre de 
sa correspondance , il s'y était rendu ^ ; le duc 
d'OrléUns le fit observer par des espions qui 
gagnèrent bientôt la confiance du ministre 
suédois, en se présentant à lui comme des 
hommes pleins de ressources pour les soulève- 
mens et les conspirations. La cour d'Angle- 
terre , eflfrayée des renseignemens que celle de 
France lui fit passer sur les projets de Pierre 1*'^ 
et de Charles XII , détermina la Hollande ,« 
cette république hospitalière, à fiïire arrêter le 
comte de Goertz, et envoya à la lourde Lon- 
dres Gillambourg, ambassadeur de Suède en 
Angleterre. Comme Charles ne pouvait encore 
venger l'affront qui lui était fait dans la personne 

^ Le czar était à La Haye lorsque Goertz y arriva ; 
mais ce monarque ne le vit point : «Il aurait, dit 
» Voltaire, donné trop d'ombrage aux Etats-Géné- 
» raux , ses amis , attachés au roi d'Angleterre. Ses 
» ministi'es ne virent Goertz qu'en secret , avec les plus 
» grandes précautions, avec ordre d'écouter tout et 
» de donner des espérances , sans prendre aucun en- 
» gagement. » 

Histoire de Russie sous Pierre-le- Grand, 



ciar eu 
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de ses ministreà, il dédaigna de se plaindre. 
Le czar Pierre lui donna Tassurance que cet 
incident ne le ferait pas renoncer à leurs grands 
desseins. Ils avaient tous deux à occuper leur 
loisir pendant un assez long délai. Charles 
entreprit une nouvelle conquête , et Pierre un 
nouveau voyage pour échapper à Tennui de 
Tinaction. Le premier se porta une seconde 
fois siir Ja Norwége, et choisit, pour s'avancer 
dans un climat aussi âpre,^ la saison la plus 
rigoureuse. C'était ainsi qu'il mettait à profit 
Voyage du la Icçou de Pultavra. Pierre, animé d'un désir 

r eu France. , i • • i t^ * 

plus sage, voulut visiter la France, connaître 
tous ses beaux établissemens , et surtout étu- 
dier ceux qu'il pourrait imiter sur les bords 
de la New^a. Il se proposait aussi de détacher 
la France, s'il était possible, de l'alliance 
qu'elle avait déjà contractée avec TA^ngleterre, 
et de la détourner de celle où on voulait l'en- 
gager avec l'Autriche. 

Ce fut un sujet de joie pour le régent que 
l'arrivée d'un voyageur aussi célèbre , aussi bi- 
zarre. Comme son gouvernement se fondait 
sur le plaisir , il était charmé que le czar vînt 
s'offrir à la mobile curiosité des Français. On 
rendit à Pierre des honneurs qui parurent 
bientôt n'être qu une gêne pour lui. Il arriva à 
Paris le 7 mai 1717. Après deux ou trois jours 
donnés aux visites d'étiquette , on le laissa sui- 
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vre à son aise ses caprices et ses habitudes; 
examiner , louer, blâmer tout ce qu'il avait. eu 
lardeur de connaître ^ Il rechercha peu le ré- 
gent , et ne fut nullement séduit par ses qua- 
lités brillantes. Ce prince, de son côté, crai- 
gnait de donner des ombrages au roi d'Angle- 
terre , en paraissant s'occuper avec le czar 
d'autre chose que des soins et des attentions 
délicates de l'hospitalité. Pierre affectait d'ad- 
mirer tous les établissemens et toutes les ac- 
tions de Louis XTV. Il condamnait les mœurs 
de la cour du duc d'Orléans, quoique les sien- 
nes fussent loin d'être pures; mais des vices 
bruts lui paraissaient des vertus auprès des vi- 
ces raffinés. U faisait de grands excès d'intem- 
pérance, et^ dans ses repas de Scythe, il se 
moquait des soupers du régent. Il montrait 
peu de goût pour les arts, mais une attention 
très-exacte et très-ingénieuse à connaître les 
procédés des métiers utiles et des ouvrages mé- 
caniques dont il voulait enrichir ses Etats. En 
visitant le beau mausolée du cardinal de.Ri- 

* Le czar ne voulut point paraître en public avant la 
première visite que le roi lui fit ( le 10 mai ) . Il le re- 
çut à la portière de son carrosse, l'en vit sortir, et 
marcha de front à sa gauche. Dans la chambre étaient 
deux fauteuils ; le roi s'^assit dans celui de la droite. 
Pien*e le pnt sous les deux bras , le haussa , et l'em^- 
brassa en Tair , au grand étonn^nent des spectateurs. 
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chelieu, dans 1 église delà Sorbohne, il parla 
avec le plus grand enthousiasme de ce ministre. 
Je donnerais, disait -il, la moitié de mes 
Etats pour ai^oir un Richelieu. Comme le 
czar n entendait pas la langue française , il ne 
put juger de lesprit d'une nation aussi polie , 
que par les soins ingénieux de plusieurs sei- 
gneurs. Dans une fête que lui donnait le duc 
d'Antin à Petitbourg, il fut ravi de voir, sous 
un dais , son portrait et celui de la czarine soû 
épouse. A l'hôtel de la monnaie , on lui mon- 
tra son image sur une médaille qui venait 
d être frappée devant lui, La légende en était 
spirituelle ; Vires àcquiçit eundo. 

Le respect qu'il témoigna pour la mémoire 
de Louis XiV, le conduisit à Saint-Cyr ; mais 
ce fut là qu'on put voir la grossièreté barbare 
que conservait encore ce réformateur. On pré- 
tend qu'il souilla cette chaste retraite en y 
amenant à sa suite une vile courtisane qui 
l'accompagnait partout. Madame de Mainte- 
non, prévenue de sa visite, ne quitta point 
ïi fait une vi-sbn Ht, pcut-êtrc pour se dispenser du céré- 
deMaiii"non™''nionial. Lc czar en fut offensé; au moins il 
parut s'en venger par une incivilité réfléchie. 
En entrant dans la chambre de la veuve de 
Louis XIV , il tira lui-même les rideaux des 
fenéties, puis tout de suite ceux du lit, s'assit 
au chevet, et lui fit demander, par son inter- 
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prête, quelle était sa maladie; elle répondit: 
Une grande vieillesse. Il ne daigna plus lui 
adresser aucune parole. Il la regarda avec 
beaucoup d'attention. « Vous croyez bien , 
» écrit madame de Maintenon à sa nièce, qu'il 
» en aura été satisfait. » Il se retira sans la sa- 
luer. Quand cette étrange visite fut connue , les 
femmes se virent toutes offensées dans la per- 
sonne de madame de Maintenon ; l'admiration 
se refroidit pour le béros moscovite. Il montra 
plus de déférence pour les savans que pour les 
daines. Ce puissant monarque tint à honneur 
de voir son nom placé sur la liste des membres 
honoraires de Txlcadémie des sciences. On pré- 
tend qu'en quittant la France il témoigna 
beaucoup de tristesse, et qu'il prédit, avec 
regret, qu'un si beau pays ne tarderait pas à 
se ruiner par le luxe,- et cependant il trans- 
porta plutôt le luxe que les solides avantages 
de la civilisation dans ses vastes États. 

Le seul effet politique de son voyage en 
France, et de ses communications peu fréquen- 
tes avec le régent, fut d'avoir fait rendre la li- 
berté au comte de Goertz. Il est à présumer 
qu il s'était déjà beaucoup refroidi pour les 
projets audacieux de ce ministre et d'Albéroni. 
Il ne troubla point l'Europe par ces- expédi- 
tions compliquées , mais il l'épouvanta par une 
catastrophe tragique. 
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Procftt ei Au moment où il avait quitté ses États pour 

mort «in cxaro- .^ , . . . • , /•! 

wiu kiexi». voyager, il était vivement imté contre son nis 
aîné Alexis, né de sa première femme Eudoxie 
Lapoukin, qu'il avait répudiée, accusée injus- 
tement d'adultère, ^t enfermée dans un cloître. 
Le jeune prince s'était toujours ressenti de la 
haine que le czar portait à sa mère. Son carac- 
tère était aigri par les rigueurs immodérées de 
son éducation. Il avait comçu de l'horreur pour 
les lettres et pour les arts , dont on lui avait 
fait faire un rude apprentissage. Des prêtres 
et des seigneurs moscovites , ennemis secrets , 
mais opiniâtres, des innovations du czar, 
avaient entretenu dans Alexis un esprit d'op- 
position contre des réformes opérées à grands 
coups de despotisme. Il l'avait depuis mani- 
festé d'une manière si formelle, que Pierre fut 
frappé vivement de la crainte que son fils ne 
renversât un jour son ouvrage. Catherine, qu'il 
avait élevée d'une condition abjecte au rang de 
son épouse , aigrissait ses soupçons contre ce 
fils infortuné, auquel elle espérait faire préférer 
le sien. Le prince Alexis fournit un prétexte 
aux ennemis qui avaient juré sa perte , en s'é- 
chappant de la Russie et en allant demander 
un asile à l'empereur Charles- VI, son beau- 
frère. 11 crut que la médiation de ce monarque 
avait adouci son père. Il était rentre en Russie 
avant le czar. Pierre arriva transporté décolère; 
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il fit iirréter et jeter dans un cachot le czaro-» 
witZj le déclara 4échu (îe $on droit de Srucces- 
sion au t^rçue , et y appe]a sons^oqd fils. Cer-i 
tam ensui^te qu il|^restait toujours d«6 partisans 
nombreux à celui qu'il venait de dépouiller, il 
résolut de le faire nipurir; en n3^n;ie temps il 
lui promit la vie , soUS l^ condition d'être £>on 
propre ^calomniateur et dç se charger de crimes 
imaginaires. Le malheureux prince donna dsais 
ce piège barbare. Il se reprocha publiquement 
les pensée;s que le ressentim^iit lui avait quel- 
quefois si^gérées. Il avouait avoir fbrmé des 
vœux pour la mort de sou père , et s'en être ac- 
cusé au tribunal de la .cQQifessÎQn. Iaec»ar tour- 
na d'abprd sjëi fiijrwr copire le prêtre qui avait 
reçu detel^ âveux sans veoii^ les lui dénoncer^ 
11 le fit livrer, aux plus épouvantables tortures ^ 
et bientôt conduire au supplice. Ensuite , vio- 
lant sa prpmesse, il profita des déclarations 
extravagantes arrachées au prince , pour for- 
mer contre lui une accusation de parricide. 
Alexis fut jugé par un tribunal de cent qua- 
rante juges qui, avec cette unanimité que pro- 
duisent toujours la servitude et la terreur, dé- 
clarèrent le pripce coupable et le condamnè- 
rent à mort. Ce qui suivit cet. arrêt fut encore 
plus od^eiux. Qn ^épaiidtt dans'le.public que le 
czar avait fait grâce îà son fils ; et, peu d'heures 
^près,.le prince.fut trouvé ixiort dans sa prison* 
' /. i5 
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1718. Le osar otsa publier c|ue le saisissémiBïit qu'a- 
vait éprouvé Alesiis, en apprenant d'abord sa 
condamnation et ensuite sa grâce, avait été la 
eatise de cette mort subite. On trembla, et per- 
sonne n'osa plus s'opposer à des réformes, à 
des mesures de civilisation qui venaient d'être 
appuyées par un parricide. 

Pendant que le czar était détourné de ses 
projets politiques par le procès de son fils, le 
héros qui devait s'unir avec lui, Charles XII, 
ennuyé de ne voir venir ni la flotte ni l'argent 
qui lui étaient protois pour rétablir le§ Stuarts 
sur le trône, assiégeait la place la plus forte de 
la Norv^tége, Prédéricsball, et s'applaudissait 
de tous les obstacles qui rendaient son entre- 
prise plus î difficile et pliis gloï'ieuse. Son ar- 
mée supportait dans cette contrée le fi'oid 
Mort de de l'hiver le plus rigoureux. Le 11 décembre 
1718, comme il visitaijt la tranchée^ accom- 
pagné d'an ingénieur et de deux officiers , une 
balle frappa à mort l'imprudent et malheureux 
imitateur d'Alexandre. Différentes circonstances 
induisirent à penser que sa mort fut causée par 
la trahison des officiers qui l'accompagnaient; 
cette opinion paraît avoir prévalu sur les dou- 
tes de quelques historiens* L'armée supportait 
impatiemment les horribles travaul auxiquels 
Charles la condamnait, la nation suédoise 
était Êitigtiée de scm de^otisme , et l'Angle- 



Charles XII. 
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terra était extrâinement eS^àyée àts memices 
de oe mosiarque ^ 

. La «lortde Charles Xn confoncUt Albétt)BÎ^ 
qui n'avait cessé de dke que les^ mages du 
Nord produiraient.des^iènqfétesi Déjà toiuiisef 
projets avaicï&t èckté, et déjà ^ malhctiréiix idant 

^ lifi ^afstatidt] et là dép^palàtioh de là Stiëde/% 
U mort de Charles Xil , éiàieat té|fed,qii'il Wy reâlait 
phis que des femmea et .defr Çi^. p^ar 4lJ^iii*ëP Aoa 
teiTea. Aussi Charles avait jaspiré à ^e^ çqjets unç 
haine ,dont tout annonce (jull fut victime, ta plupart 
des histoîietis sont cdnvaincus îjue le coup' dblit il mou- 
rut nWait ^u pat*tir de la place assiégée ^ et qu'il lui 
fut porté par ïuo des deux officiers qui Facobtàipa^ 
gnai^it» l'i^g4>ûejar'M^ret ou Faidje de çSmp Svguîer» 
attaché au prince de Hesse, beatt- frère et^^ucc^eur 
du monarque. Le chapeau de Charles, qu'on a montre 
à Stodifaolm, ne paraît percé que d'une balle de pis- 
tolet. On prétend que le pistolet qui servit à le ttre^ 
fiit. i^emîs à ringéniéur Mé^^t par un officier domnié 
Cropstedt, qui i^eprU ensuite. cette arme et la gamit 
suspendue dans son cabinet jusqu'à la fin de ses jours. 

L'aide de camp Siquiei' fut soupçonné , et même ac- 
cusé du meurtre de Charles XIL « Il avait lui-ménîe , 
» dit Voltaire , donné lieu à cette fatale accusation , 
» qu'âne partie de la Suède crort enc(Aie. Il m'avoua 
» lui-même qu'à Stoddicikp , daqs uaei, fièvre chaitde , 
» il s'était écrié qu'il avait tué ijs rpi; qi^e méme.U 
» avait , dans ison accès , ouvert la fenêtre et demandé 
» publiquement pardon de ce parricide. Lorsque , dans 
» sa guérison , il se rappela ce' qu^l avait dit dans sa 
» maladie , il fiit sur le point d'en mourir de douleur. «» 

i3. 
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Èoutes ses tentatives^ il: était près de porterie 
peine de sa précipitation. Dès qu'il avait vu le 
roi de. Sicile se refroidir pour les expéditions 
qu'ils avaient concertées ensemble , il n avait 
plus ;douté que ce pritice iâfidèle n'eût déjà li- 
vré àyl' Autriche les séci^ets de rËspâgiie,et ne 
se tint prêt à seconder l'empereur dans sa ven- 
geance. Il avait disaimulé avec lui; après quel- 
ques plaintes légères, il lui avait prodigué plus 
que jantai^ des témoignages de confiance. On 
ne pouvait mettre '^plus d'art à paraître dùbe. 
Victor-Aniédëe. Victor-Amédée fut ^veuglé par la joi.e d'avoir 
encore. à troixiper une grande puissance et un 
politique dont la réputation d'artifke commen- 
çiait à rivaliser avec la sienne. Il ne songea point 
à ' iïiéttf e sa nouvelle et importante possession 
de la Sicile à l'abri des attaques des Espagnols , 
qui avaient déjà surpris la Sardaigne. Exçepjté 
lui , tous les princes attendaient avec une ex- 
trême inquiétude où' se po^te^àit Tiescâdre 
qu'Albéroni préparait depuis plusieurs années. 
Elle mit en mer le 1 5 iiiai 1 71 8. On n'avait ja- 
mais vu d'armement plus fbrmiidable ; il était 
tel , que l'Angleterre ofu la France elle-même 
aiîrait eu beaucoup à en craindre. La flotte 
était de ti?ois cent soixante voiles ; elle portait 
trente- trois mille hommes de troupes, qu'Al- 
béroni avait fait instruire avec soin , et qu'il 
avait aboadammeot pouryus de vivres , d'ba- 
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bits/ d'armes et de munidons. Deux millioiiB 
de piastres fortes devaient favopîser les entre- 
prises de cette armée. Au grand étonnemeiifl 
de l'Europe et à l'extrême confusion de ViGtor- 
Âmédée, l'escadre espagnole se porta sur la 
Sicile, qui n'avait pour sa défense qw» huit ^^^°^^^^^ 
mille hommes de troupes réglées. Le rnav^is ** ^**^^**'' 
de Lèyde, qui commandait. cette expédition, ',J^f; 
ne sut pas profiter de la terreur qu'il avait ré^ 
panduè d'abord parmi les Siciliens. Il ackéV9 
leatemeot ]^ conquête de Palerme, et ne maiv 
cha point av^c ardeur contre de faibles . corps 
qui se ralliaient dans les montagnes. 

La JFram:e ne s'était x|ue peu émue de cette 
nouvelle entreprise d'Albéroni. Le régent s'a^ 
musa de ' l'humiliation du roi de Sicilci Enfin; 
dit-dl, le renard a été pris dans le. piège: Mais 
l'Angleterre , qui n'avait cessé de surveiller l'ar» i 
mement de l'Espagne, qui n'avait paru ij^égo^ 
cier avec circonspection , et faire au cardàftal ' 
Albéroni des offres séduisantes que pour «învi^ 
ter eefcte flotte à sortir et ^ur l'accabler d'un 
seul coup , se tenait déjà prête à lui enlever 
l'empire de la Méditerranée. 

Le 13 juin, l'escadre anglaise avait mis à Une escadre 
la voile j l'amiral Bing, qui la commandait j daiÔu! '^"'^^ * 
en passant devant Cadix, renouvela dçs ou* 
vertures pacifiques qui , sans • doute , n'avaient 
pas d'autre objet , de la part* de-rAtiglettoiîre*^ 



Paix 

sarowits, 
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i^ de tromper la France , son alliée » ptr Boe 
apparente modà:^ion. Après a^^oir eu le bon- 
keuF d'être refusé par le cardinal qui, plus que 
jamais^ était enivré de ses projets de conquê- 
tes , Bing passa le détroit de Gibraltar, et cher- 
cha, avec dexcellens vaisseaux de guerre , une 
âotte. emharrassée d'un immense convoi. 

L'Autriche s était également préparée à ren- 
verser les.projets d'Albércxii. Le piinee Eugène 
était sorti avec honneur de la position difficile 
eà il s'était trouvé engagé sous les murs de Bel- 
grade. Il était entré dans cette place impor- 
tante après une victoire chèrement achetée. Il 
avait annoncé que le moment était v^iu de 
chasser les Turcs de rËOrope» Mais il a&cta de 
s effrajer des perfides.' attaques de TEspagne. 
L'empereur, menacé dans le royaume deNa- 
ples par une armée qui faisait avec peine la 
conquête de la Sicile , arrêta ses troupes victo- 
tdeusea lorsqu'elles croyaient s'être ouvert le 
ehemin de Gonstantinople. U se plaignit du 
Bscmarquequi le détournait d'une si belle et si 
sainte entreprise, et sacrifia lui-même la puis- 
sance chrétienne , dont il avait paru prendre 
x^de Pas- Ja défense; il fit là paix avec la Porte-Ottomane, 
aujt dépens de Venise, qui perdit poui* jamais 
l'antiqne Pélaponàse. L'Autriche conserva Te- 
meèiwar et; Belgrade, Pour ne pas paraître tout- 
à'-ifeil;» al^iidoniéei: k»3 Yénitiens, eUe n'appela 



LOUIS XV : RÉGENCE. 199 

point ce traité une paix, mais une trêve de 
vingt-cinq ans. Elle fut signée à Passarowritz , 
le 22 juillet iliS ^; et, le 2 août , l'empereur ^.^^^^^^^^^ 
entra dans l'alliance de la France et de l'An- ^"p*'^ ^Mi^ncc. 
gleterre , événement pc^tique qui livrait l'Es* 
pagne aux efforts de deux grandes puissances 
continentales , pendant que l'Angleterre allait 
écraser sa marine. Ainsi se trouvaient perdus , 
après cinq ans, les fruits que Louis XIV avait 
espérés de l'union entre les deux royaumes que 
les Pyrénées séparent. Sous les formes d'une 
amitié perfide, l'Angleterre appelait la France 
à cette espèce de guerre civile. Albéroni, par 
des menacés imprudentes , par des tentatives 



^ La courte guerre que tenuina le traité de Passa- 
rowitx fut remarquable par la quantité de princes sou- 
verains et autres , qui la firent comme volontaires dans 
l'armée du prince Eugène. Les princes de Savoie , de 
Portugal, de Holstein,. de Hesse-Cassel, d'Anhalt çt 
de Bevern ; les deux princes de Lorraine, ceux de Ba- 
vière, de Wirtemberg et de Saxe-Saalfeld , y déployè- 
rent autant de courage que de magnificence. Le comte 
de Charolaîs , alors âgé de dix-sept ans , frère du duc 
de Bourbon, premier ministre de France à la mort 
du duc d'Orléans, et le prince de Dombesv fils du duc 
du Maine ^ se rendirent aussi à cette armée après la 
bataille de Peter-Waradin , et se distinguèrent à celle 
de Beîgrade , ainsi qu au siège de cette forteresse , où 
le comte, depuis maréchal de 5axe, chercha toutes 
ies occasions de faine la petite guerre contre les Turcs. 
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de soulèvement^ de conspiration et d'assaissi-^ 
nat, rompait encore plus violemment que 
l'Angleterre le pacte intime qui devait faire 
Lcri"?couircie l'appul ct la sûrcté de son roi. Celvri qui, pour 
r-iseut. ébranler le trône britannique , avait fait mou- 

voir, au gré de ses intrigues , Pierœ I". et Char- 
les Xn , s adressait , pour troubler la France et 
perdre le régent, à des courtisans timides, quoi- 
que présomptueux , et à des femmes plus habi- 
les et plus audacieuses en intrigue, que versées 
dans Tart des conspirations. La duchesse du 
Maine était son principal espoir ; par elle il se 
flattait de faire rappeler en France, sous le titre 
de régent, Philippe V, oncle du roi mineur, et 
de revenir sur des renonciations forcées. Le suc- 
cès de cette seule affaire pouvait rendre à l'Es- 
pagne beaucoup plus de puissance qu elle n'en 
avait perdu par la guerre de la succession. On 
verra bientôt comment elle fut conduite, et 
comment fut amenée une courte , mais funeste 
rupture , entre les deux branches de la maison 
de Bourbon. 
suîie desdi/. l^ç duc d'Orléans, qui s'était amusé des dis- 

«.•«ivde.s eu Ire les , ' * 

grands. cordes suscitées entre les grands , les voyait ar- 

rivées au point où il s'était proposé de les arrê- 
ter ; maïs il n'en fut plus le maître. Le duc de 
Bourbon demandait à grands cris la surinten- 
dance de l'éducation du roi. Le duc de Saint- 
Simon n'était guère moins animé contre un 
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prince bâtard^ dont lelévation lui paraissait un 
des plus grands scandales qui eussent été of- 
ferts à des sociétés chrétiennes. U demandait 
que le régent prononçât sur la requête des 
ducs et pairs, qui tendait à détruire le droit de 
préséance que Louis XIY avait donné à ses £Qs 
légitimés. Pour résister aux importunités de 
l'un et de l'autre, le duc d'Orléans alléguait les 
égards qu'il devait à sa femme , sœur du duc du 
Maine; l'espèce de cruauté qu'il y aurait à 
poursuivre sans relâche un prince qui ne se dé- 
fendait contre aucun des coups qu'on voulait 
lui porter ; enfin , le danger de pousser à bout 
la noblesse et le parlement. Dans le fait, il ne 
songeait nullement à établir une aristocratie 
aussi bizarre et aussi dangereuse que celle des 
ducs et pairs , et il était bien résolu de ne point 
réaliser les vœux dû duc de Saint-Simon. 

L'union qui existait entre deux hommes Le régent et 
d'un caractère ôi diBFérent, appelle ici quel-simëu**com"îal 
ques observations , qui ne nous détourneront 
pas des intrigues que nous avons à examiner. 
Ils partaient des deux extrémités opposées, ^ 

l'un en professant un zèle austère , et l'autre en ' 

annonçant une licence eflFrénée de principes. 
Ils se rapprochaient cependant en un point ; 
le duc d'Orléans avait la prétention de mé- 
priser beaucoup l'espèce humaine, et le duc 
de Saint-Simon était l'investigateur le plus fin, 
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le f>lu6 prc^iid, le plus opiniâtre de tous les 
vices et même de tous les ridicules. Ce der- 
nier avait, en matières politiques ou religieuses, 
des opinions de sectaire et d'homme de partie 
qui étendaient beaucoup sa faculté de haïr. 
Le flegme libertin et caustique de Canillac était 
moins amer que la misanthropie déclarée du 
duc de Saint-Simon. Le duc d'Orléans et toute 
sa cour n'avaient auprès de lui qu'une haine 
tiède contre les hypocrites du dernier règne. 
^aint-Siniion faisait de fréquentes retraites à 
la Trappe, et sortait du séjour ou les passions 
et les vanités s'anéantissent , toujours plus en- 
clin à une âpre censure , et toujours plus épris 
de l'importance de sa duché-pairie. U avait pour 
le duc d'Orléans une amitié franche à toute 
épreuve, et moins d'horreur que de pitié pour 
ses désordres. Il en voyait la source dans un 
caractère plutôt flexible au vice que vicieux. Il 
s'était résigné à ne plus attaquer en lui une irré- 
Ëgion trop enracinée , et se bornait à vouloir 
lui inspirer de la décence. Le duc d'Orléans 
recevait ses reproches avec un peu de confu- 
sion , quand ils portaient sur des fautes graves, 
et n'avait d'autre moyen de les faire cesser que 
de se déclarer incorrigible. Malgré sa brusque 
franchise , la ténacité de ses préventions et l'en- 
têtement de ses systèmes , le duc de Saint-Si- 
mon se croyait un grand politique. Le duc 
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d'Oi^léam Tétait plus que lui, en se gardant 
bien de le paraître* Ce prince a était embar- 
rassé par aucune préveption » par aucun pré- 
jugé; disons plus, par aucune croyance. Il 
avait Vart de troniper tous ses famUiers^^ans 
leur être pourtant infidèk ; il trompait Iç duc 
de Saint-Simon plus que tous les autres» et 
celuiK^i le jugeait faible et versatile pour ne 
pas s avouer dupe, 

Saint-Simon était resté auprès . du l'égeiiit 
dans un n^oment où il était devenu bien dif-* 
(icile à des hommes probes et religieux die se- 
conder ses opérations. Le fatal système de Law 
venait d'être adopté , malgré la noble résistance 
du chancelier d'Aguesseau et du duc de Noail- 
les* Comme ilm*a paru cissentiel de suivre, san^ 
interruption, f histoire du système, je nen 
piurlerai qu'après avoir achevé le tableau djes 
intrigues de la cour et des événemens qui dé- 
livrèrent TEurope des entreprises d'Albéroni. 
Les Parisiens avaient reçu avec enthousiasme , 
avec délire , les illusions d'un plan de finances 
qui promettait autant de richesses que les pro^ 
cédés de l'alchimie. Telle était lexiv ivresse, 
que le parlement, en voulant s'opposer à ces 
dangereuses opérations , n'avait trouvé que de 
la défaveur dans le public; qu'on avait vu sans 
indignation, sans murmure , le chancelier d'A- 
guesseau exilé à sa tçrre de Frêne , et qu oq s'é-^ 
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tait réjoui de la disgrâce du duc de Noaill'es , 
à qui le régent avait ôté Tadministration des 
finances. Tous ceux des aventuriers que la 
cour n employait pas , s'attachaient au duc du 
Maine, ou plutôt à sa femme. La prudence 
voulait qu'ils attendissent, pour éclater, le 
moment où l'on expierait , par de grands dés- 
astres et par une profonde misère , les rôves 
de la cupidité. La duchesse du Maine s'effor- 
çait de se contenir, mais le plus amer dépit 
perçait à travers sa dissimulation et la sou- 
mission apparente de son mari. 

Depuis l'exil de d'Aguesseau, trois ^hom- 
mes se partageaint la confiance du régent. L'un 
était l'Ecossais Law, qui ne pouvait se passer 
d'appuver ses plans par des coups d'autorité; 
l'autre, l'abbé Dubois, qui, fier d'avoir fait con- 
clure avec l'Angleterre un traité où sa vénalité 
était empreinte, ne voyait plus de dignité au- 
Le Heutcnant dcssus dc SOU ambitiou ; le troisième, d'Areen- 

c polir- ^''- ^ 

genaon. 



de police r- ^^^ ^^ méritait , à beaucoup d'égards , reslime 



^ MaroKéné de Voyer, marquis d'Argenson , naquit 
en 1652^ à Venise, où son père était ambassadeur. Il 
déploya de bonne heure , dans les fonctions civiles, 
autant d'habileté que ses ancêtres en avaient monti*é 
à la guerre et dans les ambassades. Il créa pour Paris 
une police admirable, que nécessitaient retendue de 
cette capitale et la misère née des malheurs de la 
guerre de la succession. On lui reprocha d'avoir se^ 
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pul]ilique., et avait de grands droits h la recon- 
naii^apoe du régent. C^était. lui qui, dans ses 
fonctÎQfis de lieutçliant' de police, ^vait pro- 
tégé cç prince contre les fureurs de la nj^ulti- 
tude. Il avait puissamment aidé èi lui faire dé-i 
cernisr l'àutosité 5uprâQQie.,liabariçux., vigilant^ 
fernae, jpsqu'à la rudesse, il savait dopué «be^in 
çpupd'éalat à un6iP9g)sjtratujre3Uiiqu^là<pçu 
considérée, et montré. c^ quunp police habile 
étal^li^ dans la capitale •fpurpitjde/rQ^^urced 
pour la sûreté et 1^ pi^O^périil^ id'uq;gP9A(l 
royaume. Il avait souyevitéfiébumiliépair Je pair-r 
lement de Paris ; i| fispix;ai^t a s^en yeqgçr. lie: ré- 
gen^t.Je oonnua garde des g^qeapx .igÇj>ei^ inême 
temps chef.duqoûsçild^jiiqances,. . : - 
Lç$. troid personnages ^Joàt je vie^s. de^par-r 
1er se joignirent au duc de Bourbon , que Law 
avait intéressé au succès de ses entreprises, et 
même au duc de Saint-^imon , quicondamr 
nait le système, nms èqui tous les «Uiés 
étaient bons potu* relever la spie&déur 4e la pai* 

condé les mesures despotiques du , p^*e Le ■ TpUiei^ 
cpnti-e les janséniste^. Ce reprochée 4^ait d'autant plus 
juste , q|ie le zèle reli|gi|e,^^ me p^^yait emporter un 
magistrat de mœurs. pen r4gi|ilit^res, ^t. qui montrait 
une assez grande. liberté 4^. penser y ^nsi qu'on peut le 
\pir dans/65 Zoûiirf ^'i^n ^mûf/:e, ouvrage.o\i d'Argçn- 
sfm est peint avec bç^ucoup de vérité paj* son fils le mar- 
quis d'Argenson , et sonpetij^-fik le marquis de Paulmy. 
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rîe. Le régent résolut avec etix de faire ébBêet 
toute opposition déclarée ou secrète , pur i'ap. 
pareil dW lit de justice K Labbé Dubois y 
porta les ressources d'un homme d'intrigue, 
d'Ar^enson la fermeté de son earâ(ètëre, \é 
duc de Saint-Simon- loote^ ies' combidâifiond 
qui pouvaient préparer un spectacle 'biéiâ^ ré- 
jouissant à sa( hain^ et à son <!»iigueil. Leîdue 
d'Orléans s'imusait à la Ibi^ des pi^paralifs 
£siits contre' leâ-adversaifes^, et des espérances 
diverses qui animaieiil; ses ministres, tl était 
plu$'sùr queux tons de son rôle, parce qull 
était plus qu'eux exempt de passion. 
Lit de justice. Lg 26 août i 718, râpipareS mîfitaîre ie ]f)lus 
imposant se déploya'aûtour du château dëiïTirî- 
leries. Il y eut > avant le lit dé justice, uie as- 

"i Avant le jour convenu pour le lit Ae justice, oh se 
plut à effrayer le duc dtr Mahre <fe mille manières. On 
im dentiait avi» qae( le régent évait dessein d^ le faite 
arrêter , qu^il éteôb ^iieation d'une QfMTreBpandktice zvec 
l'Espagne , et qu'on poursuivait ce crime d*état. Le duc 
du Maine recevait ces avis avec des angoisses mortelles. 
D^un autre c6té, on rassurait le comte de ToaK)use, on 
le comblait de témoignages d'aJPectiôn* On cherchait de 
même à isoler tortis ie^ paHisans qui pouvftiebt rester 
au duc du Mâme parmi les *néux sdgneurs , amis de 
Louis XI Y. On les intéressait au triomphe deâ ducs et 
pairs; on e&aysît Vitleroy, on caressait Villars. On- 
avait aussi pris'des précautions pour intimider oïl pour 
gagner quelques magistrats. 
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semblée du cokiseil de régence. Qe ixmséi était 
composé , en majorité, des hommes sur \e^ 
quels Louis XIV avait le plus compté pourVac-» 
complissement de ses vceux* Le régent vit avec 
surprûie entrer le duc da Maine et. le comte de 
Toulouse » tous deux en maDteaù et prenafBl 
place ) quoiquozine leur eût point idnvoyédô 
lettres de convocation. Une telle démarcheâtiK 
uoAçait UiDfe Fésistance qui pouvait être if on 
grand effet ; mais leur contenance , humble | 
inquiète y les politesses recherdiées du duc du 
Maine , qui avak Tair d'implorer jeapartisaiiSy 
au lieu^de les rallier k ItM cheiy dénientaieni 
Tapparenee d'une résolution courageuse; -Le 
régent se dbargea d'écondifii^e les deaxitkces^z 
il prit à Técart k cooate de Toulouse , et du ton 
de l'intérêt le. plus vif il Tin^Drma des dispoa^^ 
tiens qui allaiait être présentées dans iei Ut de 
justiocy de la réduction des princes légitimés 
au rang de leurs pairies, et de lezcepiioB qui 
allait être faite en sa favew. Il le conjura d'è* 
viter une scène qui devait lui étiie aussi pénible. 
Le comte de Toulouse vint communiquer: ces 
tristes avertissemens à aon frère. Le due du 
Maine y en Técoutant, montra plus d'abatte-^ 
ment que d'indignation. Il semblait hésiter sur 
i^ parti qu il avait à prendre. La crainte le pous^ 
sait au dehors , et la honte k retisnadt. Enfin , 
il laissa à ses ennemôsla joiede le voir se retirer 
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et abandonner par sa fuite les restes d'une gran- 
deur où trente ans de soins, d'intrigues et d'ob- 
session l'avaient péniblement porté. 

Jamais, cependant, une occasion plus favo- 
rable ne s'était présentée au fils de Louis XIV 
pour se légitimer aux yeux de la nation. Sa 
cause se trouvait unie avec. celle de ce même 
parlement qui avait fait pisncber la balance 
pour sori rival. Quel eflSst n'eût-^il pas produit 
par une protestation vive et ferme, dans la- 
quelle iLsefût élevé contre le système du dan- 
gereux aventurier auquel le régent abandonnait 
les fiaances>de l'État et kslbrtiines particulières ! 

Dans, les occasions:' délicates où les courtisans 
sont'jplacés entne leur intérêt et leur bonneur, 
le plus grand nombre se sent* toujours soulagé 
quand on ne lui donne pas^ letemplé du cou- 
cage.. Le départ du duc du Maine fut suivi du 
silence de ses partisans. Le maréchal de Yille- 
roy seul, quand son tour vint d'opiner, soupira , 
et dit avec hésitation : « Il est pénible , pour 
» celui qui fut honoré de Tamitié d'un grand 
» monarque, de voir ainsi renverser toutes 
» .sesivolontés.... — Achevez, monsieur le ma- 
» réchaL, lui dit le duc d'Orléans avec vivacité, 
». j'aime mieux un ennemi découvert que ca- 
» ché. » Ces mots déconcertèrent Villeroy ; il 
se tut, et tout le conseil approyva lesédits qui 
allaient être lus au lit de justice. 
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Pendant la tenue du conseil , le duc d'Or- 
léans avait reçu Tavis que le parlement prenait 
le parti de d^obéir à ses ordres, et de ne pas 
se rcjndre au ckâteau des Tuileries. Il songeait 
à des mesures de rigueur pour ly contraindre, 
mais l'avis se- trouva fau:s. On vit arriver ce 
corps, et les ministres remarquèrent avec plai- 
sir la contenance abattue des magistrats. Us 
étaient faismiliés d'avoir vu , en traversant Paris 
à pied , le peuple' indiffèrent pour eux, et im- 
patient de jouir des trésors du papier^-monnaie. 
Us avaient entendu des cris de f^we le tégeni ! 
qui semblaient les condamner et les braver. 
Les gardes et les officiers se montraient en- 
chantés d'exécuter les wdresr de k cour. Le 
jeûne roi s»rriva. Cet enfant plein de grâce té- 
^noignait une joie naïve de voir tant de persot^- 
nages imposans confcKidus k ses pieds , et d'en*- 
tendre proclamer avec un pirofond respect les 
volontés qu il n'avait pas eues. On prit place. 
Le garde des sceaux, avec une sévézrité que la 
nature avait mise sur ses traits, fit un discours 
contre l'abus des remontrances; il lut ensuite 
la déclaration du roi, qui cassait les deux ar- 
rêts du parlement contraires au système ^de 
Lav?. Le premier président de Mêmes, qui 
était revenu alors au pat^tî des princes légiti- 
més, atténua, par un son de voix faible et 
craintif, les représentations dont il était l'or- 
/. i4 
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gane. Le garde des sceaux dit pour toute répli- 
que : Le roi veut être obéi surrle-^kamp. 
Puis il lut la déclaration qui réduisait les prin- 
ces légitimés à leur rang de duché-pairie. On 
exemptait le comte de Toulouse de cet affront, 
pour le rendre plus sensible à son frère le duc 
du Maine. Ce n'était point le dernier coup qui 
devait être porté à celui-ci. Par un troi^èine 
édit on lui ôtait la surintendance de Téduca- 
tion du. roi y et on la donnait au duc de Bour- 
bon. Tout fut enregistré dans le silence. Le 
parlement ne reprit courage que lorsqu'il fut 
rentré au palais^ il fit alors une protestation, 
dont le régent le punit en faisant enlever trois 
des magistrats opposans ^ 

Le duc du Maine, après sa honteuse retraite 
du conseil , eut à essuyer les emportemens d^ 
son épouse. Cette princesse redoubla de fureur 
en voyant entrer ensuite le premier président, 
qui avait faiblement rempli ses promesses. 
Elle sentait qu une heure de fermeté aurait plus 



^ Le président de Blamont et deux conseillers ( Fay- 
deau et Saint-Martin ). La liberté leur fut rendue au 
bout de trois mois. Le parlement ayant arrêté, à cette 
occasion , qu'on ferait au régent les remercimens les 
plus forts, Blamont , qui jugea de là que sa compagnie 
était un frêle appui, y fut depuis Vespion du duc 
d'Orléans. 

DucLos. 
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fait dans uiie telle circonstance^ que ses dan- 
gereuses liaisons avec la cour d'Espagne, et 
avec des mécontens dont il n'était pas aisé de 
faire d'intrépides conspirateurs. Elle ne put 
pourtant renoncer à un désir de vengeance que 
de si sanglantes humiliations irritaient encore. 
Elle se flatta que lextréme timidité du duc du 
Maine aiderait à tromper le régent sur les des- 
seifis hardis qu'ellese proposait de suivre. Elle 
voulut imiter la duchesse de Bragance, qui, 
dans^ le siècle dernier, avait conduit le plus 
vaste complot à Tinsu de son mari , et Tavait 
fait conspirateur et roi de Portugal presqu'en 
dépit de lui-même. Pleine d'admiration pour 
le génie d'Albéroni , la duchesse du Maine at- t» aucLes^e 

■|. 1 »•! 1 • . n • <** Maine se lie 

tendit tout des secours quii lui avait fait pro- atcc Aiuéroni. 
mettre. 

Pendant qu elle roulait ces pensées dans son 
esprit , le duc du Maine allait gémir avec sa 
sœur la duchesse d'Orléans. Celle-ci se trou- 
vait dans une situation tout-à-fait contraire à 
celle où elle s'était vue six années auparavant; 
elle avait eu alors à défendre son mari contre 
les secrètes , mais terribles accusations de son 
frère; et c'était maintenant celui-ci qu'elle 
avait à défendre auprès de son mari. Elle sa- 
tisfit îk l'un et à l'autre de ces devoirs, sans 
moiatrer ni un discernement ni un courage re- 
marquables. Ses vœux furent toujours pour 

î4. 
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celui qui était 'menacé; mais elle s'en tint pres- 
qu*à des vœux. D'ailleurs, il régnait dans ses 
affections une partialité dont on pouvait lui 
faire un tort.. La fille illégitime de Louis XIV 
paraissait tenir plus à la grandeur de son frère 
qu'à celle de son époux. Pour la première fois 
elle s'était humiliée devant celui-ci , en apbre- 
nant ce qui s'était passé dans le lit de justice. 
Elle lui avait écrit de Saint-Cloud une lettre 
respectueuse et touchante, dans laquelle son 
orgueil descendait jusqu'à le remercier de 
l'honneur qu'il lui avait fait en l'épousant. Le 
duc d'Orléans, qui, en songeant à la douleur 
de sa femme, avait perdu, au sortir du lit de 
justice, son calme et sa fermeté, fut soulagé 
en recevant les expressions d'un chagrin si 
modeste. Les soins qu'il mit à la consoler ren- 
dirent à cette princesse la fierté qu'elle avait 
paru déposer un moment, et bientôt sa colère 
éclata. Le régeiit, sans être ébranlé de ses re- 
proches , lui accorda la permission de voir son 
frère. Celui-ci eut recours aux plus humbles 
supplications pour le fléchir; il lui faisait de-- 
mander, pour toute grâce, d'être traité comme 
le comte de Toulouse. Le régent accompagna 
ses refus de mots qui annonçaient des soup-* 
çons sérieux, 
con^iration Lc svstème de Law était alors arrivé au faîte 

de GeUamare. •' i • » x 

de son extravagante et courte prospérité. Le 
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régent , avec des richesses dont la distribution 
ne lui coûtait rien, avilissait les grands de 
Tétat par la corruption, payait et désarmait 
des censeurs importuns, et paraissait se flatter 
qu'un crédit sans base serait aussi sans terme. 
Tout le monde était étourdi des métamor- 
phoses du jour. Paps le fracas des fortunes qui 
se renversaient, s élevaient, se détruisaient de 
nouveau , les conspirateurs trouvaient une 
grande facilité pour concerter et pour cacher 
leurs comj^lots. 

La duchesse du Maine essayait de tous led 
projets, et croyait que beaucoup de petits 
moyens réunis pourraient tenir la place d'un 
moyen décisif. EUe voyait en secret lamba^ 
sadeur d'JSspagnis, le prince de Cdlamare. Ce 
seigneur n'avait nullement le génie des con- 
jurations; il suivait celle->ci avec quelque ré- 
pugnance. Neveu du cardinal del Giudice, 
qu Albéroni avait fait dépouiller de plusieurs 
dignités éminentes, il affectait bien plus de 
zèle qu il n en avait réellement pour seconder 
les desseins du pi'emier ministre de Philippe V, 
et lui exposait avec feu des démarches qu'il 
faisait avec mollesse. Les secours qu'il promet- 
tait à la duchesse du Maine n'étaient ni bien 
prochains ni bien assurés. Il parlait d'une ar- 
mée espagnole i[ui fraiv^hirait les Pyrénées, 
et d'ujiie flotte qui viendrait prêter de l'appui 
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aux nobles de Bretagne révoltés. Ici Timagi- 
nation des conspirateurs se livrait à beaucoup 
d'hypothèses, qu'ils considéraient ensuite com- 
cor» n"rauon!"* ^® ^^® ^^^^^ positifs. Dès quc la guerre serait 
allumée entre la France et l'Espagne , on ne 
doutait pas que le duc d'Orléans, prince guer- 
rier, ne se mît à la tète d'une armée. On assi- 
gnait déjà le camp qu'il occuperait , on com- 
binait les moyens de Ty surprendre, on devait 
l'enlever et le conduire au château de Tolède. 
Pendant ce temps, le Languedoc se soulève- 
rait. On croyait avoir une forte raison de l'es- 
pérer, parce que le duc du Maine était gou- 
verneur de cette province. On avait oublié 
combien les précautions du cardinal de Riche- 
lieu et de Lpuis XIV avaient rendu insignî- 
Hant le titre de gouverneur. Quant à la Breta- 
gne, les mesures étaient bien plus avancées^ 
pour un soulèvement. Les Etats de cette pro- 
vince résistaient,, depuis Tannée 47i7, à des 
impots auxquels on voulait les soumettre, et 
la plupart des nobles, irrités du mépris qu'oa 
avait fait de leurs plaintes , parlaient sérieuse- 
ment de courir aux armes. L'incendie ayant 
été ainsi allumé au midi et à l'ouest de la 
France, on convenait sans peine de ce qui 
resterait à fah*e* Le parlement de Paris défé- 
rerait la régence au roi d'Espagne, et annu- 
lerait tout acte.de renonciation fait par ce 
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monarque. Le duc du Makie exercerait l'au- 
torité d» régCHt : Philippe V n'en demandait 
que le titre. Le système de Law serait ren- 
versé , la noblesse délivrée des prétentions 
des ducs^ et pairs, et la cour de Rome plei^ 
nement satisfaite sur la constitution Unige^ 
nitus. 

Telles étaient Tes espérances de la ducBesse sc««iiefs. 
du Maine. Indiquons maintenant quels hom- 
mes se présentaient pour les remplir. Elle fit 
d^abord quelques tentatives auprès du vain- 
queur de Denaih , mais elle n en\obtint que 
de stériles témoignages d'intérêt. Le maréchal 
de Villars joua un rôle embarrassé pendant 
toute la dbrée de- la régence. Il rappelait sa 
gloire avec un peu d'ostentation, on la lui 
contestait avec une malignité ingrate; Gcmime 
il avait montré à la guerre une avidfté qu'on { 

ne reprochait à aucun autre général français , 
on faisait un parallèle injuste de son avarice 
avec celle de "Marlborough. Il était mécontent 
de la cour, mais il ne songeait pas à s'en faire 
craindre. La duchesse du Maine obtint aussi 
peu de succès auprès des autres maréchaux , 
presque' tous âgés, comblés d'honneurs, de 
richesses, et qui n*avaient point appris à con- 
spirer dans la cour de Louis XIV. Mais elle 
comptait sur trois hommes dont le nom pou- 
vait eii effet rallier beaucoup de partisans ; 



216 LIVRE II , 

c étaient le comte de Laval, le cardiaal de 
Polignac et le jeune duc de Richelieu. 
Lt comi« de Le comte de Laval avait l'activité , l'audace 
^*''*** çt les ressources d'un conspirateur. X'orgueil 

de sa naissance le soulevait contre les préti^n- 
tions des ducs et pairs. Il avait une haine im-- 
placable contre le duc d'Orléans, qu'il croyait 
très-zélé pour leurs prérogative. Il ne jugeait 
aucun moyen de le perdre, ni vil ni condam- 
nable. Tel était son dévouement à la duchesse 
du Maine, que plusieurs fois il lui servit de 
cocher lorsqu'elle avait des rendez-vovis avec 
l'ambassadeur d'Espagne. Vingt-deux colonels 
avaient promis, ditrou, d'enlever le régeot au 
milieu de l'armée que celui^^ïi irait comman- 
der sur les frontièires d'Espagne. H ne tenait 
pas à Laval qu'on ne fit un coup d'une exé- 
cution plus prochaine et plus facilej,,et qu'on 
n'enlevât le régent dans Paris même. Les 
courses nocturnes que faisait souvent ce prince, 
sous lescorte de quelques domestiques ou de 
quelques amis plongés comme lui dans l'ivres- 
se, oflGraient beaucoup de moyens de le faire 
tomber dans une embuscade, La duchesse du 
Maine trouvait les expédiens du comte de La- 
val tantôt trop violens et tajotôt trop péril- 
Pou^nâc"^'"*^***'^^"^^ Le cardinal de Polignac \ dont l'esprit 

^ Melchior de Polignac, né au Puy-en-Velay , en 
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était vif et brillaot, mais dout le caractère 
était inquiet et timide, pcH'tait dans une con^ 
spiration des précautions diplomatiques; il 
composait des mémoii*es , des manifestes , in- 
ventait des chiffres; mais il n'agissait pas et 
ne laissait agir personne. 

La duchesse du Maine croyait voir dans Iç ^hlli 



Le duc de Ri- 
ieu. 



1661 , attira dès gt première jeunesse Fattention de 
Louis XIY et des personnages Les. plus distingués de ce 
règne. Il réunissait tous les moyens de séduira. Per- 
sonne ne s'exprimait avec une éloquence plus fadie , 
et ne semblait plus propre aux négociations importan- 
tes.. Conduit à Rome par le cardinal de Bouillon , il 
eut beaucoup de part à rélection d'Alexandre VII. 
Loujis XIV repvoya , en 1 696 , en Pologne. Sobiesky 
venait de mourir ; U s'agissait de lui donner pour suc- 
cesseur un prince français. L'abbé de Polignac réussit 
à faire élire le prince de Conti ; mais le parti <{uî s'était 
opposé à cette élection sut se prévaloir de la lenteur de 
ce prince à se rendre en Pologne ; il y arriva trop tard, 
fut bientôt obligé de se rembarquer , et l'effet d'une 
négociation habile fut entièrement perdu. Louis XIV 
eut l'injustice d'en savoir mauvais gré à l'abbé de Poli- 
gnac, et l'exila dans son abbaye de Bonport. Ce fut là 
que l'abbé de Polignac conçut le plan de son Anti-Lu- 
crkce, qui ne fut publié qu'après sa morC, mais dont 
les fragmens étaient très-recherchés par tous les hom- 
mes instruits et d'un goût délicat. Les malheurs pu- 
blics forcèrent Louis XIV de recourir une seconde fois 
aux talens de ce négociateur. L'abbé de Polignac eut 
beaucoup d'humiliations à essuyer dans les conférences 
de Gertruidemberg j mais il vengea la gloire de son roi 
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duc de Richelieu ^ un nouveau comte de Fies- 
que y habile à conduire des complots du sein 
des plaisirs. Il n'avait alors que vingt-deux 
ans. Ses succès auprès des femmes, le goût 
qu'au sortir de l'enfance il avait inspiré à la 
duchesse de Bourgogne , et que cette princesse 
avait manifesté avec un peir d'étourderie ; un 

par ces mots pleins de fierté. « Messieurs , dît-il aux 
» Holfandais , vous parlez bien comme des gens mii ne 
» sont pomt accoutumés à vaincre. » Nous avons vu 
qvTû eut une heureuse occasion de les braver dans les 
négociations de la paix d'Utrecht. Il refusa de signer 
cette paix , quoiqu'elle fût son ouvrage et celui du ma- 
réchal dlJxelles. Le motif de son refus était honorable : 
il devait le chapeau de cardinal à la nomination du 
prétendant j et comme le traité d'Utrecht excluait ce 
prince du trône d'Angleterre^ il crut que la reconnab- 
sance lui défendait d'y attacher son nom. Sa liaison 
avec la duchesse du Maine paraissait tenir à un senti- 
ment fort tendre. Il entra dans ses intrigues avec 
d'autant plus d'ardeur , qu'il y était entraîné par son 
ambition personnelle. Il aspirait à être premier minis- 
tre. Il devint , à dater de cette époque , l'ennemi de 
tous ceux qui eurent un gi^and pouvoir , et ne se mon- 
tra plus qu'un esprit inquiet et tracassier. En 1 724 il 
fut chargé des affaires de France à Bome , nommé ar- 
chevêque d'Auch en 1726 , et commandeur du Saint- 
Esprit en 1729. Il mourut en 1741 , dans sa quatre- 
vingt-unième année. 

^ Louis-François-Annand Duplessis, duc de Riche- 
lieu , naquit à Paris , en 1 696. Personne ne donna plus 
d'éclat que lui à la fatuité qui avait remplacé en France 
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duel brillant y un assez heureux début à la 
guerre, quelques saillies piquantes, une grâce 
accomplie dans toute sa personne, beaucoup 
d'adresse dans tous les exercices , le rendaient 
un objet, soit d envie, soit d émulation, dans 
une cour qu'animaient le plaisir et la vanité. 
Quoiqu'il eût éprouvé quelques justes rigueurs 
de Louis XIVi il avait vu dans ce monarque 

Fesprit de chevalerie. Ses qualités brillantes et ses vices 
s étaient annoncés dès son adolescence. Ses étourderies 
étaient calculées. Il avait eu l'art de plaire à madamç 
de MaintenoB, qui était portée à aimer en lui le fils 
d*un de ses plus anciens amis. Yoici en quels termes 
cette dame écrivait au duc de Ridielieu , sur le début 
de son fils à la cour : 

« Je suis ravie, mon cher duc, d*avoir à vous dire 
que M. le duc de Fronsac réussit très-bien à Marly. 
Jamais jeune homme n'est entré plus agréablement 
dans le monde. Il platt au roi et à toute la cour. Il 
fait bien tout ce qu'il fait ; il danse très-bien ; il joue 
honnêtement ; il est à cheval à merveille ; il est poli ; 
il n'est point timide, il n'est point hardi , mais il est 
respectueux; il raille; il est de très-bonne conversa- 
tion; enfin, rien ne lui manque. Madame la duchesse 
de Bourg<^e a une grande attention pour monsieur 
votre fils, etc. » 

Le duc de Fronsac ( il portait alors ce nom ) avait 
fait mille combinaisons pour que la cour vît un pen- 
chant décidé dans la complaisance avec laquelle cette 
princesse se prêtait à ses jeux. Le duc de Richelieu fut 
effrayé de la témérité de son fils. Il avait contre lui un \ 
autre sujet de mécontentement ; il lui avait fait épou- 
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et dans madame de Maintenou. un véritable 
intérêt pour son avancement. Il s'en souvenait 
avec autant de reconnaissance qu il en pouvait 
entrer dans un caractère enclin Â Tégoïsme. 
Le régent montrait peu d'estime pour ses ta- 
lens, et ne se pressait pas de satisfaire son 
ambition. Le duc de Richelieu trouvait mau- 
vais que son nom , l'éclat et la multiplicité de 

ser, malgré lui, une demoiselle de Noailles, fille de sa 
seconde femme. Fronsac affectait de ne témoigner à la 
sienne que de findifférence et du mépris; son père 
saisit ce prétexte pour le faire en&i*mer à la Bastille , 
et fy conduisit lui-même en avril 1711. Le jeune duc 
y acquit quelques-unes de ces connaissances superfi- 
cielles que la confiance des gi-ands est si habile à faire 
valoir. Mais l'abbé de Saint-Remi, qui dirigeait ses 
études y ne put pourtant parvenir à lui apprendre Toi^ 
thographe. Rendu à la liberté au bout de quatorze 
mois , il sut se ménager dans madame de Maintenon 
elle-même un appui contre la sévérité de son père.. Il 
partit pour Farmée, et plut au maréchal de Villars^ 
qui le fit son aide-de-camp. Ce général le récompensa 
de la bravoure qu'il avait montrée à l'attaque des 
châteaux de Fnbourg, en l'envoyant rendi'e compte 
au roi de la prise de cette forteresse. La paix lui per-< 
mit bientôt de se livrer à son ardeur pour les plaisirs , 
ou plutôt elle lui offrit l'occasion de chercher un autre 
genre de gloire qui n'avait pas moins de prix à se$ 
yeux. Ses succès auprès des iEiemmes faisaient époque 
dans les annales galantes. Il portait dans sa con^uption 
un scandale moins choquant que le due fi'Orléans et 
SCS favoris, mais il y mettait plus d'art et de profoa* 
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ses intrigues galantes , l'air d'audace qu'il por- 
tait dans toutes ses entreprises^ ne l'eussent 
point élevé aux premiers /emplois de l'État. 
Les femmes concevaient encore moins que lé 
gouvernement pût le négliger* Quelques-unes 
lexcitaient à la vengeance : il conspira par fa- 
tuité. 11 avait inspiré la passion la plus vive à 
mademoiselle de Valois , l'une des filles du ré- 
gent. La duchesse du Maine se flattait qu'une 



deur. Il prenait un tel ascendant sur les femmes dont 
il était aimé , qu'il faisait naître ou calmait à son gré 
leurs rivalités. Au commencement de la régence il af- 
fectait de regretter Louis XIV , et parlait avec mépris 
de l'administration nouvelle. Un duel qu'il eut en 1716 
avec le comte de Gacé, et dans lequel il reçut un coup 
d'épée au travers du corps , fit tant de bruit > que le 
régent se crut obligé de commencer quelques recher • 
ches. Richelieu fut mis une seconde fois à la Bastille. 
Il y recevait les soins de mademoiselle de G barolais , 
qui l'aimait éperdument, et lui pardonnait toutes ses 
infidélités. Cette princesse réussit à le faire sortir de 
prison^. Il continuait à lancer contre la cour des épi- 
gi*ammes qui ne nuisaient alors à la fortune de per- 
sonne , et qui cependant n'avançaient pas la sienne. 
Désolé de n'être recherché ni craint , il se vengea du 
régent en lui enlevant quelques-unes de ses maîtres- 
ses , sans que ce prince en conçût un long dépit. La 
multiplicité de ses intiigues, et surtout celle qu'il eut 
bientôt avec mademoiselle de Valois, ne permettaient 
guère de supposer qu'il pût entrer dans une conspi- 
ration. 
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telle liaison pourrait ouvrir le palais de ce 
prince aux conjurés. Elle ne négligea rien 
pour faire entrer le duc de Richelieu dans son 
complot. Elle lui fît écrire la lettre la plus 
flatteuse par le cardinal Albéroni. La vanité 
du jeune duc s'enivra des éloges d'un homme 
d'Etat qui paraissait avoir pris son grand- 
oncle pour modèle. Il promit de livrer aux Es- 
pagnols la ville de Bayonne, où son régiment 
était en garnison , et de contribuer à soulever 
quelques provinces du midi. 
Lon^arquisde j^q niarouis dc Pompadour méritait aussi 
d'être distingué dans le jlarti de la duchesse 
du Maine. 11 faisait profession d'un culte pres- 
que fanatique pour la mémoire de Louis XIV. 
Les délais le désespéraient; il eût voulu un 
coup décisif ^ Après lui et les nobles bretons 

^ « Le marquis de Pompadour fut amené avec le comte 
de Laval à madame la duchesse du Maine. Ils étaient 
en liaison avec le prince de Cellamare , et prétendaient 
qu'on pouvait tenter , par son moyen , des choses con- 
sidérables.... Ils firent plusieurs mémoires aussi faux 
dans les faits que dans les raisonnemens , avançant 
comme certain tout ce qui leur passait par la tête , 
promettant l'entremise et l'appui de quantité de gens 
entièrement ignorans de leurs desseins, que sur de 
vaines conjectures ils jugeaient propres à y entrer. 
L'abbé Brigaut, homme de confiance du marquis de 
Pompadour, fut présenté par celui-ci à madame h 
duchesse du Maine, comme quelqu'un capable de 
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dont j'aurai bientôt à parler, on ne comptait 
plus dans cette intrigue que des familiers ou 
domestiques de la duchesse du Maine, qu elle 
avait liés à ses desseins par la dépendance où 
ils étaient de se^ bienfaits. 

Albéroni, qui venait de voir plusieurs de 
ses projets confondus, pressait imprudemment 
l'exécution de celui-ci. Lui qui avait fait preuve 
d'un grand talent pour l'administration, il 
devait juger le système de Law et en prévoir 
la cfaute« Il importait de préparer et de con- 
serva avec soin des chefs auK mécontens que 
cette grande catastrophe produirait en foule , 

grandes affaires, et d'une sûi*eté à toute épreu%«e. Cet 
abbé ehei'chait à s'intriguer , soit par l'espérance ile se 
tirer d'un état indigent, soit par goût ou oisiveté. » 
Mémoires de Staal. 

Les Mémoires de la Régence ne paillent pas du 
marquis de Poojpadour sur le même ton que madame 
de Staal. Ils le représentent comme un homme rempli 
d'honneur et de probité , que le chagrin de voir <lc- 
clai*er la guerre au roi d'Espagne , fils de son meilleur 
ami ( du dauphin , dont il avait été le menin , après 
avoir été élevé auprès de lui comme enfant d'hon- 
neur ) , avait seul détei*miné à entrer dans la conspi- 
ration de Cellamare. Le duc d'Orléans , ajoutent les mc- 
mes mémoires , fut touché de la générosité de ce sei- 
gneur, quoique son ennemi ; et ce fut le motif le plus 
pressant qui engagea ce prince à lui pardonner sa 
faute. 
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et de joindre Feffort combiné d'une xtonspira 
tion à des émeutes populaires. Mais il se 
croyait obligé de* satisfaire promptement le 
roi son maître, que ses sombres vapeurs fai- 
saient passer bientôt des espérances les plas 
chimériques au plus morne découragement. Il 
avait écrit au prince de Cellamare : Mettez le 
feu aux mines. Il était impatient d'avoir les 
manifestes et les lettres qu'on avait rédigées à 
Paris y et qiae la cour d'Espagne « devait faire 
paraître au moment où la conspiration écla- 
terait. Pour lui faire cet envoi, Cellamare choi- 
sit l'abbé Porto-Carréro , neveu d'un cardinal 
de ce nom. Il fit arranger pour lui une chaise 
à double fond, et employa ses secrétaires à 
copier les papiers qu'Albéroni voulait connaî- 
tre. Muni de toutes ces pièces, Tabbé Porto- 
Carréro partit, mais'ne fit point la diligence 
que demandait une telle commission. Voici 
par quel accident il fut trahi. 

Il j avait à Paris une femme nommée la 
h^ctnTlîItion* Fillon , connue de tous les seigneurs dont elle 
servait les plaisirs, et liée à ce titre avec l'abbé 
Dubois > et même avec le duc d'Orléans. Une 
fille qui vivait dans sa maison, avait inspiré 
à Fun des secrétaires de l'ambassadeur d'Espa- 
gne un goût assez vif pour qu'il crût devoir 
s'excuser auprès d'elle d'avoir passé quelques 
jours sans la voir. Il eut la basse indiscrétion 
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cFalléguer pour motif de son: retard un travail 
pressé qu'il avait été obligé de faire à focca- 
»ioii du départ de l'abbé Porto-Canéro pour 
Madrid. Cette fille fut . frappée du ton im- 
portant et mystéFiçixK avec lequel il parlait 
des papiers qu'il avait transcrits. Elle ren^ 
dit compte de cet entretien à la; Fillon qui 
courut en donner avis à l'abhé Dubois \ Gekii- 
ciy dont l'imagination s'e^ierçait depuis long- 

^ Quoiqu'on paraisse adopter iclTopiDion la plus ac- 
créditée, qui attribue à iine femme publique la décou- 
verte de la conspiration de Cellamare , il n'est peut-être 
pas inutile- de remarquer qu'en racontant ce fait , plu- 
sieurs contemporàin^iie fusent pas an mot de la Fiilon. 
L'auteur, de la F^ie du Régent dit que la chaise de 
l'abbé Porto-Carréro versa au passage d'un gué près 
Poitiers, et que cet abbé fut arrêté sur le soupçon que 
fit naître lit grande inquiétude qu'il témoigna pour sa 
malle , au point- tfexpôser sa vie afin de la sauver. 
Cette jntUe , jenroyée au r^ent, le mit au fait de tout 
ce <jui,se. tramait contre lui, et, ce priûce reconnut la 
sui^eté des avis que lui avait fait parvenir son allié le 
roi d'Angleterre. 

Suivant les Mémoires de la Régence , le prince de 
Cellamai-e était unî seigneur bon pour figurer et pour 
représenter , laais il n'entendait rien à l'intrigue; il 
n'avait pas même de gens affid^s' poui- écrire s^s lettres 
et instructipçs.. Un écrivain de la Bibliothèque du Roi , 
nommé Buvat , qu'il employait imprudemment comme 
copiste, courut au Palais-Ro^al averti^Fabbé I)ubois , 
dès les premières copies qu'il fit des pièces de la con- 
spiration. .. *.. 
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temps sur une inteiligence supposée eaive la 
oouF d'Espagne et la duchesse du Maine, se 
persuada que Fabbé Porto-Girréro en poruk 
les preuves avec lui. Il prit. des mesures pour 
lé faire arrêter. Cet Espagnol était parti avec 
un homme accusé de banqueroute ; on eut lair 
d« i»e courir qu après ce dernier. Ib fbwat ar* 
171S. rêtés à Poitiers. La voiture fut visitée avec 
5oin ; les papi^s qui pmuvaîent une conspi^ 
ration, y furent trouvés. On permit cependaot 
à l'abbé Porto-Carréro de continuer sa route 
pour Madrid. H dépécha un de ses agens pour 
avertir le prince de Cellamare d'un contre- 
temps si funeste, et pour l'inviter à brûler les 
autres papiers de la conspiration. Son cour- 
rier fit une telle diligence, qu il précéda de 
plusieurs heures le retour de§ commissaires 
envoyés par Dubois à Poitiers. Mais llambas- 
sadeur d'Espagne se reposa sur* le droit des 
gens que lui-même avait violé, et ser crut à 
l'abri de toutes recherches. L'abbé Dubois 
montra ou feignit de l'empressement à venir 
faire part au régent de ses découvertes. Ce 
prince était enfermé avec une de ses maîtres^- 
ses, quand son ministre se présenta. Rien ne 
put l'arracher à ses plaisirs , et il répéta le mot 
du Lacédémonien qui opprimait Thèbes : J 
demain les affaires. Mai* il. n'y avait point 
ici de Pélopidas k craindre. L'abbé Dubois ne 
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fut pas fâché d'un délai qui le mettait à por- 
tée de perdre ou de sauver plusieurs des prin- 
cipaux personnages de TÉtat^ suivant les cal- 
culs de son ambition particulière. 

Le lendemain matin, le régent n'eut, ea 
lisant des pièces où tout prouvait des projets 
odieux formés contre lui, que les mouvemens 
de la plus belle âme. Ce fut alors qu'on put 
comprendre combien le crime était étranger 
à un homme qui voyait avec regret l'occasion 
d'une juste vengeance. Jamais il ne s'exprima 
avec plus de noblesse et moins de passion, 
que lorsqu'il eut à rendre compte au conseil 
de régence d'un complot qui appelait en 
' France la guerre civile et la guerre étrangère. 
D'après l'avis du conseil, il résolut de faire 
arrêter Gellamare et de justifier ce coup d'état 
aux yeux de la nation et de l'Europe , en pu- 
bliant quelques pièces de la correspoi&dance 
de cet ambassadeur. Le 9 décembre, l'abbé 
Dubois et le secrétaire d'état de la euerre Le . '7 '8-. ^ 

^ Arrestation a« 

Blanc se rendirent à l'hôtel du prince de Gel- Ceiiamare. 
lamare, et firent la visite de ses papiers. Il 
parut d'abord indigné de cette violence; mais, 
dès qu'il vit saisir les pièces qui fournissaient 
des preuves directes contre lui , il ne montra 
plus que du flegme et du dédain ^ 

^ Le secrétaire d'état Le Blanc s'était empare d'un 

i5.' 
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Du niaixfuis Le iDaniuis de Pompadour, Saint-Geniés 

«le Pompadoar. ^ , > ^ • i* r i 

et plusieurs autres personnes inipliquees dans 
cette affaire , furent le même jour conduits à 
la Bastille. Le régent attendit, pour sévir con- 
tre la duchesse du Maine et sa famille^ quil 
en fût en. quelque sorte sommé par le public. 
Cette princesse eut plusieurs jours k passer 
dans une cruelle incertitude. Sans être bien 
sûre de son propre courage, elle tâchait den 
inspirer à son mari \ 

paquet de lettres qu'il allait ouvrir. « Monsieur Le 
Blanc , lui dit Tambassadeur espagnol , ce sont des 
lettres de femmes ; laissez cela à Tabbé , qui toute sa 
vie a été m » L'abbé Dubois, ajoute Duclos, sou- 
rit et parut entendre la plaisanterie, 

^ Le comte de Laval avait pu sortir de Paris; son 
arrestation eut lieu le même jour , mais après celle de 
l'abbé Brigaut , ami du marquis de Pompadour. Ma- 
dame de Staal raconte ainsi comment la duchesse du 
Maine apprit l'emprisonnement de Tabbé : « Cette 
» princesse , jouant au binbi, un M. de Châtilloii, qui 
» tenait la banque, homme froid , qui ne s'avisait ja- 
» mais de parler , dit : Vraiment , il y ^ une nouvelle 
» fort plaisante. On a arrêté et mis à la Bastille, pour 
» cette affaire de l'ambassadeur d'Espagne , un certain 
>» abbé Bri.... Bri.... Il ne pouvait retrouver son nom. 
» Ceux qui le savaient n'avaient pas envie de l'aider. 
» Enfin il acheva et ajouta : Ce qui en fait le plaisant, 
>» c'est qu'il a tout dit ; et voilà bien des gens fort em- 
' » barrasses. Alors il éclate de rire pour la première fois 
» de sa vie. Madame la duchesse du Maine, qui n'en 



LOUIS XV : REGENCE. 



^29 



Le 29 décembre il fut arrêté à Sceaux et Duaucetde 
conduit au château de Dourlens, en Picardie. Maine. 
Le même jour, la duchesse fut arrêtée à Paris^ 29 décembre. 
un capitaine des gardes du corps la conduisit 
au château de Dijon, où elle fut laissée sous 
]a garde du duc de Bourbon, son neveu, gou- 
verneur de Bourgogne. Le duc d'Orléans vit 
avec plaisir un prince qu'il pouvait craindre 
un jour, se rendre odieux au public en accep- 



» avait pas la moindre envie , dit : Oui , cela est fort plaî- 
» sant. Oh! cela est à faire mourir de rire, réprit-iL 
» Figurez-vous ces gens qui croyaient leur affaire bien 
» secrète , en voilà un qui dit plus qu'on ne lui en de- 
» mande, et nomme chacun par son nom. 

» Une nuit , dit encore madame de Staal , je fus ré- ' 
» veillée par une femme mal mise, qui me dît qu'on 
» l'envoyait m'avertir que madame la duchesse du Maine 
» allait être arrêtée. Je fus aussitôt trouver la prin- 
» cesse, et lui fis part de cet avis. Elle retint ses fami- 
» liers et les plus initiés à ses mystères pour passer la 
» nuit dans sa chambre , en attendant le moment de 
» cette catastrophe, dont elle était si peu troublée , 
» qu'elle fit beaucoup de plaisanteries tirées du sujet , 
» où chacun se prêta; et cette nuit d'alarme se passa 
» fort gaiement. Je pris un livre que je trouvai sous ma 
a main, pour lui insinuer de dormir; c'étaient les- Dé" 
» cades de Machiavel, marquées au chapitre des Con- 
» jurations. Je le lui montrai ; elle me dit en éclatant 
w de rire : Otez vite. cet indice contre nous; ce serait 
» un des plus forts. » 

Mémoires de Staal, 
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tant l'emploi de geôlier de sa tante. Les deux 
fils du duc du Maine furent exilés à Eu , sa 
fille à Montbrisson. Un système de ménage- 
mens qu'on commençait à suivre auprès de la 
cour de Bome, empêcha que le cardinal de 
Polignac ne fût emprisonné ; il fut exilé dans 
son abbaye d'Anchin. Malezieu, Davisard, 
avocat général du parlement de Toulouse , et 
deux avocats qui avaient contribué avec lui à 
la rédaction du mémoire des princes légiti- 
més, furent mis à là Bastille ^ 
Du duc de Ri- Toutes les fenûmies s'ànurent en apprenant 
que le duc de Bichelieu avait été arrêté ; deux 
illustres rivales entre lesquelles il partageait 
. ses soins, mademoiselle de Charolais, sœur du 
duc de Bourbon , et mademoiselle de Valois , 
fiUe du régent, convinrent d'unir leurs efforts 
«n sa faveur. Le duc d'Orléans avait parlé de 
lui d'un ton qui les faisait trembler, a J'ai 
» entre les mains , avait-il dit , des pièces assez 
» fortes pour faire couper au duc de Bicbelieu 
» quatre têtes, s'il les avait. » Cependant les 

' ^ Malezieu venait de passer plusieura jours à cher- 
cher infructueusement le modèle d'une lettre qu'il 
avait composée, et que le roi d'Espagne devait écrire 
au roi de France. Ce fut un des premiers papiei*s que 
les conunissaires trouvèrent dans son secrétaire même. 
Il sauta sur cette pièce et la déchira, mais les morceaux 
en furent rassemblés. 
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prières de sa fille le toueh^nt aii poiat qu'il 
lui p^mit bientôt d'aller voir et consoler son 
amant à la Bastille , ou du moins qu^îl ferma 
les yeux sur ces visites que n'accompagnait 
pas un mystère scrapicileux;. I^puis long-temp3 
il faisait de vains efforts pour engager made* 
moiselle de Valois à épouseï* le duc de Mo- 
dène. Elle ne pouvait se résoudre à quitter la 
France; elle consentit à ce mariage, afin d'ob- 
tenir la liberté du duc de Richelieu; et depuis, 
il fît en Italie un voyage hasardeux, pour 
voir en secret la princesse, qui lui avait donné 
une telle preuve de dévouement. 

Le régent se montrait impatient de faire Humanité du 
grâce > et de produire aux yeux des Français prfs^onoTen" 
toute la bonté de. son caractère. Lui parlaitron 
d'un prisonnier malade» il lui faisait prodi- 
guer des secours. Il se serait désolé qu unseul 
mouo^ût à la suite de traitement rigoureux. B 
s'expliquait sur plusieurs d'entre eux avec es* 
time , et louait ceux qui n'avaient été com- 
promis que par leur dévouement à famitié. 
Le chevalier du Mesnil, sans avoir conspiré;, 
avait conservé des papiers que lui avait con- 
fiés un des principaux agens de la conspira- 
tion, l'abbé Brigaut. Il était à la Bastille. Un 
certain marquis du Mesnil s'empressa de venii* 
déclarer au régent que ce prisonnier n'était 
poinit de sa faihiile. « Tant pis. pour vous, lui 
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» i^pondit ce prince , c'est un fort galant 
» homme; )) et il tourna le dos au'courtisan 
pusillanime. 
Saint-Simon Saînt-Simou avait trop de sévérité dans le 

la desapprouve. ^ * 

caractère pour approuver ce penchant du ré- 
gent à la clémence. 11 était si animé contre 
un prince bâtard, qui avait osé prendre le pas 
sur les ducs et pairs, qu'il proposait de lui 
faire subir le même traitement que , dans le 
triomphe de son parti , on aurait fait subit* au 
duc d'Orléans. Celui-ci répondait avec émo- 
tion : Cest mon beau -frère. En montrant 
quelle était la puissance des liens du sang sur 
son cœur, il se rendait cher aux Français qui, 
lors même que leurs mœurs et leurs principes 
paraissent le plus relâchés, conservent tou- 
jours, autant ou plus que tout autre peuple, 
les tendres impressions des sentimens de fa- 
mille. Il faisait à son épouse un hommage 
délicat de tous les adoucissemens qu'il accor- 
' dait pat* degrés à la situation du duc du Maine. 
U aUa lui-même au-devant du comte de Tou- 
louse pour le rassurer, et lui donner des té- 
moignages, publics d'estime et de confiance. 
Enfin , il eut la noblesse de renvoyer en Espa- 
gne un ambassadeur qui avait violé envers lui 
le droit des gens. C'était d'Aibéroni seul qu'il 
voulait se venger^ 
irSnnkrr'*" Prcsquc tous^'lcs prisonniers persistaient à 
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n'énoncer rien d'important dans leurs décla- 
rations. Le public, quoiqu'il fût loin d'ap- 
prouver le complot de la duchesse du Maine , 
applaudissait à leur constance. Le garde des 
sceaux d'Argenson ne montrait point dans 
cette affiaii^e la sévérité que sa réputation fai- 
sait craindre. Le secrétaire d'état Le Blanc in- 
terrogeait les accusés avec courtoisie ; et , vou- 
lant rivaliser avec eux de grâce et de finesse , 
il leur fournissait mille moyens d'éluder ses 
questions. Mademoiselle Delaunay ^ particu- 
lièrement fit briller dans ses réponses l'agré- 
ment de son esprit et llionorable fidélité 
qu elle gardait à sa maîtresse. L'abbé Brigaut 
soutint mal une insigne fanfaronnade; il avait 
annoncé qu'il se défendrait à la Bastille, 
comme Charles XII dans sa maison de Ben- 
der ; cependant il fut de tous les accusés celui 
qui fit le plus de révélations importantes. 

La duchesse du Maine annonça, au bout de ceiieacia.iu' 

• 1 . 1 1 • • ^ clicsse du lUaûie 

trois mois, que les rigueurs de la prison avaient est lassée. 
altéré sa santé , et que ses jours même étaient 
en péril. Le régent , qui ne pouvait supporter 
d'être soupçonné d'un crime ou accusé d'in- 
humanité, l'envoya à Savigny, jolie maison de 
campagne de la Bourgogne. Il l'y laissa jouir 

^ Depuis madame de Staal, auteur des Mémoires 
que j'ai dtés précédemment. 
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(lassez de liberté, et lui permit une corres- 
pondance avec sa mère , madame la princesse. 
Celle-ci , persuadée que la duchesse du Maine 
n'obtiendrait la délivrance de sa famille en- 
tière qu'au prix d'aveux pénibles et hurnilians, 
les lui demanda avec beaucoup d'instance. Fa- 
tiguée d'un exil qui pourtant n'avait rien de ri- 
Eiie avoue gourcux , la ducbessc du Maine céda , et corn- 

tout, et çompro* . , , -, 

met ceux de son promit ccux qui avaicut tout brave pour ne 
^^^^'«7(9. pas la compromettre. Dans une déclaration 
qu'elle envoya au régent , elle commença par 
s*accuser elle-même , et ne trouva pour motif 
d'apologie que lincohércnce des {^ans qu'elle 
avait conçus. Elle disculpa entièrement son 
mari. Ce n'était ni blesser ni respecter tout-à- 
fait la vérité. Le duc du Maine attendait cette 
conspiration et ne la faisait pas. A l'exception 
de ceux des prisonniers qui lui étaient per- 
sonnellement attachés, elle chargea nomina- 
tivement tous ceux qu'elle avait entraînés 
dans ce complot. Il j en eut même quelques- 
uns dont eUe parla avec un mépris, qui de- 
vait surtout lui être interdit au moment où 
elle les trahissait. Elle appela l'attention du 
gouvernement sur l'afifaire de Bretagne. Elle 
donna le nom de plusieurs nobles de cette 
province qui avaient pris des engagemeos 
avec elle et avec le gouvernement espagnol. 
AftaiicOcBre- ^out iuvitait le régent ji suivre de près cette 
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dernière affaire. La révolte fonlentée par les 

nobles bretons commençait à éclater. Un 

* 

corps de troupes, sôus le commandement du 
maréchal de Montesquiou, s'avança dans la 
Bretagne, dissipa les attroupemens et se dé^ 
ploya sur les côtes, lorsque la flotte espa- 
gnole, suivant les conventions faites avec les 
rebelles, se présentait pour débarquer des 
troupes à Port-Louis. Cette flotte se retira 
sans avoir osé rien entreprendre. Ce fut un 
contre-temps cruel pour Albéroni , que la for- 
tune punissait en toute occasion d'avoir trop 
compté sur elle. 

Le récent se résolut à excepter du pardon ,?"p,»'*T *^'' 

O r Sr nobles bretons. 

les nobles bretons, pris en quelque sorte les 
armes à la main. Quatre de leurs chefs enrent JlTnrs. 
la tête tranchée , seize autres furent condam- 
nés à la même peine en efligie; ces derniers, 
avec quelques-uns de leurs complices, parvin- 
rent à se retirer en Espagne. Les faibles se- 
cours qu'ils obtinrent de ce gouvernement les 
laissèrent livi-és à tout le mépris qui suit les 
rebelles malheureux. Les nobles bretons s'é- 
taient précipités si aveuglément dans ce com- 
plot, que le régent aurait pu étendre bien 
plus loin les proscriptions; mais il craignit de 
se voir engagé dans une longue suite de cruau- 
tés. Il brûla une liste qui lui présentait un 
grand nombre d'hommes à punir, et il pro- 



236 LIVRE II, 

clama une amnistie pour 1 affaire de Bretagne. 
La duchesse du Maine était déjà libre de- 
puis plusieurs mois, ainsi que toute sa fa- 
mille , et les personnes arrêtées pour la même 
cause. Le régent était bien sûr de n avoir plus 
rien à craindre de ceux dont elle avait livré 
les secrets. Il était vengé des efforts de sa 
haine par tout ce qu elle avait fait aux dépens 
de l'orgueil et de l'honneur même. Le sang 
qui avait cQulé à Nantes sur l'ëchafaud , dépo- 
sait contre elle , et devait la poursuivre dans 
les jardins de Sceaux, dont elle avait trop 
regretté les délices. Le régent fit lire en plein 
conseil la déclaration qui lui avait fait obte- 
nir sa grâce. On prétend qu'il avait promis de 
lui épargner cette humiliation; mais il ne 
voulut pas se priver d'un moyen qui élevait 
une barrière insurmontable entre la duchesse 
du Maine et tous les mécontens. 
ciuJduMÎine^" Toutc cettc affaire s'était traitée, sans qu'il 
fût fait presque mention du duc dû Maine. 
Soumis dans sa disgrâce avec une résignation 
plus que chrétienne, ce prince n'avait cessé 
d'implorer celui dont il avait été le rival dan- 
gereux. Il jeûnait, il priait, il remplissait tous 
les devoirs religieux avec plus d'austérité qu'il 
n'en avait encore montré. Quand la déclara- 
tion de son épouse fut connue, il témoigna 
tant d'horreur pour le complot où elle s'était 
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engagée , qu'il se rendit ridicule par l'excès de 
ses protestations. Le régent, en feignant un 
peu d'en être dupe, prolongea le divertisse- 
ment que lui donnait la pusillanimité de son 
beau-frère. Il lui avait permis de retourner à 
Sceaux auprès de sa femme; le duc du Maine 
s'était bien gardé de profiter de cette faveur ; 
il cboisit un autre de ses châteaux, Clagnv, 
pour sa retraite. Il fit ofirir plusieurs fois de 
demander contre la duchesse une séparation 
de corps et de biens ; le régent ne daigna pas 
le prendre au mot. Madame la princesse se 
chargea d'opérer la réconciliation de ces deux 
époux. Elle en exagéra les difficultés et les 
aplanit cependant en peu de jours. Tout ce 
jeu fut reçu du public comme une froide co- 
médie. Le duc du Maine n'eut pas plus tôt re- 
paru devant sa femme, qu'il reprit auprès 
d'elle sa soumission craintive. Tous deux re- 
noncèrent aux soins de l'ambition ; mais une 
maladie longue et cruelle qui, peu d'années 
après affligea le duc du Maine, ne lui permit 
pas de goûter le calme auquel il était rendu , 
et pour lequel la nature l'avait formé. Réservé , 
taciturne et plus austère chaque jour, il perdit 
ces grâces Jégères de l'esprit , que Louis XIV 
et madame de Maintenon avaient tant admi- 
rées en lui. Son épouse, attentive à le consoler, 
trouva dans l'étude , et surtout dans des entre- 
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tiens aimables, une diversion à ses chagrins. 
Elle protégea des gens de lettres, et affecta 
même d avoir pour eux les soins de lamitié. 

Du régent. Tous Ics csprits sdges admirèrent la con- 
duite du régent dans cette, affaire. Il traita 
comme une intrigue, ce que des hommes 
d'État moins humains et moins habiles au- 
raient puni comme une conspiration. Le peu- 
ple, qui lavait appelé si long-teipps Philippe 
V empoisonneur y lappela Philippe le débon- 
naire. Ce prince chantait avec complaisance , 
et en riant aux éclats , une chanson dans la- 
quelle il était ainsi désigné. Rien ne lui était 
plus doux et plus utile que de 9e voir justifier, 
par la voix du peuple, de tous les griefs af- 
freux que l'Espagne alors s'efforçait de faire 
répéter contre lui. 

DciabbëDu- L'abbé Dubois passait pour l'ayoir dirigé 
dsins tout ce qui regardait l'entreprise de Gel- 
lamare. Le duc de Saint-Siftion lui reproche 
d'avoir soustrait des pièces à la charge des 
accusés. U prétend que déjà cet ambitieux de 
bas ét^ge avait formé le projet de substituer 
son autorité k celle du régent lui-*môme , et 
que dans cette intention il avait ménagé le 
duc et la duchesse du Maine pour être un 
jour secondé par leur parti. Mais le faible de 
l'abbé Dubois n'était pas de compter sur la 
reconnaissance. Puisque la (OQur de Sceai» y 
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huiuiiiée par sa propre conduite, avait perdu 
tout pouvoir de nuire ^^ elle perdait eu. même 
temps tout pouvoir, d'être utile. Il n'en était 
pas ainsi des jésuites et de quelques memlxres 
illustres du clergé. De tels corps ne sont pas 
ébranlés par des secousses passagères. Dubois ' 
eut grand soin de soustraire les pièces qui 
pouvaient indiquer ou prouver leur complicité 
avec rEspiigne. Nous verrons dans quel des- 
sein il le fit., et quel salaire il en reçut* Pour 
tout le reste, il n avait eu qu une.. politique 
bien «mple k suivre; il avait donné dès cour 
seils de clémaice qu'il savait être conformes 
aux penchans de son maître. 

Madame de Maintenan mourut avant tPa- Mon de ma- 

,1^ «19 • • • dame de Main- 

vou* VU son eieve sorti dune situation aussi tenon, 
périlleuse. On croit qu'elle succomba au cha- f5aTriii7i9. 
grin que lui donnèrent successivement toutes 
les disgrâces dont il fut frappé , et surtout sa 
prison* Elle fut malheureuse par la tendresse 
maternelle qu elle avait conçue pour lui. C'é- 
tait le seul de ses sentimens dans lequel elle / 
eût connu l'excès. On pouvait lui reprocher 
de s'être substituée à tous les droits d'une 
mère, et d'avoir rendu le duc du Maine étran«- 
ger à madame de Montespan. On parla peu 
de sa mort , on ne recueillit rien sur ses der- 
niers momens. Haine, faveur, envie, adula- 
tion, tout s'était e&cé pour elle. Le calme. 
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les paisibles lois de Saint-Cyr, lui convenaient 
si bien, que le rôle quelle avait joué ailleurs 
semblait un rêve. Elle était plus faite pour 
conduire un tel établissement , que pour gou- 
verner un empire. Accoutumée à faire taire 
dans son cœur la voix des passions , elle ne 
savait pas, combien ce ressort est puissant 
dans le régime d'un grand État. En portant 
Louis XIV à une sévère régularité, elle le fit 
pencher vers les hommes nciédiocres , qui sont 
seuls' réguliers sans effort et ^ans distraction. 
L'habitude qu'elle prit de n'exprimer ses vœux 
devant le roi, qu'avec réserve et qu'avec tous 
les voiles dont les femmes aiment à se cou- 
vrir, rendit sa volonté faible, incertaine, et la 
jeta dans les petits expédiens. Sans être hy- 
pocrite, elle fit naître l'hypocrisie autour 
d'elle. On la vit se féliciter, avec un peu d'or- 
gueil, de ce que la dévotion était devenue 
une mode. La régence lui apprit combien 
dure une mode, et la dévotion qu'elle inspire. 
Elle fut une amie tendre etsùre pour les per- 
sonnes qui ne pensaient cpie d'après elle; mais 
elle abandonna successivement Fénélon , Ra* 
cine et le cardinal de Noailles. Elle s'était 
exercée à leur supposer des torts, pour ne pas 
s'avouer à elle-même celui d'une amitié peu 
courageuse. A Sâînt^Cyr, elle ne trouvait pas 
un seul devoir qui ne lui fût facile , pas une 



^ V LOUIS XV : RÉGENCE. 241 

heure dont elle eût à regretter l'emploi. Elle 
y rendait heureuses de jeunes filles qui, no- 
bles et pauvres ,^ lui devai^t Tappuî dont sa 
jeunesse avait été privée. Elle s'étudiait, avec 
un art que personne , ne pouvait mieu:^ con- 
naître qu'elle, à combiner dans leur éducation 
les vertus reliiçieuses avec les qualités aima- 
bles qui embellissent les Temmes dans la so- 
ciété. Ses bienfaits et ses leçons les suivaient 
au delà de cette retraite. Elle expira en écou- 
tant les hymnes des filles de Saint-Cyr; Elle 
avait quatre-vingt-trois ans accomplis, 

Trois mois après mourut, à l'âge de vingt- ,^V9- 
quatre ans, la duchesse de Berry. Elle vit nesordres et 
long-tehips les approches de la mort. Presque ches*o de Beiry. 
jusqu'au dernier moment elle s'agita dans les 
eonvulsîons du désespoir et dans toutes les 
terreurs que la religion présente. Il est rare 
que l'excès du vice ne soit pas accompagné 
d'un peu de folie. Cette princesse, douée de 
^ille avantages brillans, avait autant déclaré 
la guerre au bon sens qu'à la vertu. Ses dés- 
ordres ne ressenablaient à ceux d'aucune autre 
femme. Elle les rendait si éclatans, qu'il était 
impossible à personne de les ignorer; et en 
même temps son orgueil s'indignait que le 
public osât s'en entretenir. On croit que ses 
amours avaient été très-multipliées , jusqu'au 
moment où elle connut le comte de Rioms. 
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C'était presque une réforme pour elle que 
d'être devenue susceptible d'un sentiment ex- 
clusif, et d'être préservée par-là de ces ca- 
prices fougueux et renaissans qui mettent le 
comble au déshonneur des femmes. Mais elle 
s'avilit encore plus par cette passion que par 
tous les goûts auxquels elle s'était livrée. Le 
Ripms. comte de Rioms, cadet de Gascogne, et très- 
peu avancé au service, n'avait rien de sédui- 
sant dans la figure ni dans l'esprit. Il était 
neveu d^ duc de Lauzun, et recevait de ce 
vieux seigneur des instructions sur l'art de 
.tyranniser les princesses qui cèdent à un 
amour inégal. Il en fit l'usage le plus révol- 
tant à l'égard de la duchesse de Berry; et, 
par un contraste singulier, il se montrait, pour 
toutes les personnes de la cour, plein de dou- 
ceur et de complaisance. Il n'y avait point de 
contrariété, point d'humiliation, de lois sot- 
tement fantasques, qu'il n'imposât à cette 
femme altière, et qui ne redoublassent la pas- 
sion qu'il lui avait inspirée. Elle le consultait 
sur tous les détails de sa parure; il en pre- 
nait occasion de lui ptescrire tout ce qu'elle 
jugeait le plus contraire à sa beauté. Il la for- 
çait de combler de soins et de caresses les 
femmes qu'elle haïssait le plus. Il exprimait, 
avec un emportement brutal, une jalousie 
qu'il feignait le plus souvent; il ne se gênait 
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en aucune manière, pour provoquer celle de la 
princesse. Toute la cour connaissait la liaison 
qu il avait avec madame de Mouchy , dame 
d'atours de la duchesse de Berry, et celle-ci 
^ule était trompée ou affectait de Tétre. Elle 
faisait de sa rivale sa compagne et sa confi- 
dente, et renriçhissait avec autant de prodi- 
galité que son amant. En même temps elle 
se livrait à une intempérance effrénée qui al- 
térait sa beauté, et fatiguait ses organes. Le 
plus bizarre caprice la conduisait ensuite à 
des retraites pieuses, qu'elle avait l'impru- 
dence d'entremêler à un tel genre de vie^ Elle 
avait loué un appartement ou plutôt une hum- 
h\e cellule dans un couvent de carmélites; elle 
venait plusieurs fois dans l'année y passer quel- 
ques jours. L'imagination spuillée^t le teint en- 
core échauffé des excès de la veille, elle se mê- 
lait parmi de saintes filles donrt le front brillait 
et de candeur et d'innocence. Elle se faisait un 
jeu de surpasser, pendant un jouf , les austéri- 
tés auxquelles ces religieuses se soumettaient 
chaque jour de l'annéci. Elle se montrait bonne, 
affable, repentante, souffrait des répriman- 
des, enlevait des louanges et des bénédictions, 
et sortait de là pour voler avec plus d'ivresse 
dans les bras d'un amant occupé de l'avilir \ 



^ Il parait qu« les dévots avaient d'abord été diipci 

i6. 
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La duchesse de Berry devint grosse. Elle 
qui n'avait cessé de braver l'opinion , elle s'ef- 
fraya de porter un gage de sa faiblesse, com- 
me si quelqu'un eût pu en être étonné. Elle 
redoubla ses excès; bientôt elle en porta la 
peine : une fièvre ardente vint la saisir lors- 
que sa grossesse était déjà très-avancée. La 
peur qu'elle avait enfin conçue des jugemens 
du public, la terreur des jugemens du ciel, 
les plaisirs qui se retraçaient encore à son ima- 
gination , à ses sens embrasés , tout irrita son 
mal et son délire. On ne tarda pas d'appren- 
dre qu'elle était en danger, et qu'une grossesse 
en était la cause. Le curé de Saint-Sulpice , 
Languet, crut de son devoir d'épouvanter Fil- 
lustre pécheresse , pour la réconcilier avec le 
ciel s'il était possible. Il exigea , comme pré- 
liminaire aux secours religieux , le renvoi for- 
mel et déclaré du comte de Rioms et de ma- 
dame de Mouchy. Tous les deux , ainsi que le 
duc d'Orléans, veillaient avec sollicitude au- 
tour du lit de la princesse ; ils prirent leurs 
mesures pour n'être point écartés. La malade 
sentit ses forces se ranimer par l'excès de sa 
colère. Elle voulait qu'on jetât par la fenêtre 



de cette comédie. Qui sait , écrivait madame de Main- 
tenon à madame de Gaylus , sa nièce , qui sait si nous 
ne perrons pas dans madame de Berry une sainte ? 
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le curé qoi lui demandait un aveu public de 
son déshonneur. 

Le duc d'Orléans, quoique irréligîeux«a¥ec 
jactance, fut interdit par l'opiniâtreté d'un 
prêti-e. U s'i^iiressa, pour faire cesser cette per- 
sécution, . au . cardinal de Noailles ; mais ce 
préla(, $aitô consulter la politique qui lui pres- 
crivait d^ niénagçniens envers un prince jus-r 
queJà, favQrableii sou parti , et peut-être aussi 
sans jsaisir le véritable eî^rk d une religion 
qui condamne la violence et s'effraie du scan- 
dale^ ^pprotuva- la conduite du curé, et se joi- 
gnit à li^i l^anguet redoubla ses obsessions. 
Pendant .trois jour3 et trois nuits il assiégea la 
porte 4e la princesse. S'il prenait un moment 
de rçpo^,, jl se faisait remplacer par deux ec- 
clésiastique. . On espéra en vain le satisfaire 
en'jfai^ptiyienir uji çQrd^lier, qui entendit ou 
parut, rp|iit$ndi?e la.confession de la ducHesse 
de.Berrjj.la complaisance des cordeliers était 
eucoî'ç .pjus décriée, que celle des jésuites. 
Rioms et i^^s^e 4e Mouchy , alternativement ^ 
se cachaient et reparaissaient. Le duc d'Or- 
léans négociait sans succès et sans dignité, 
soit avec eux; soit ^yec;le curé. La prjncesse 
tantôt ^e livrait à des impréc^tionst, et tantôt 
voyait dev^t elle les supplices de l'autre vie.^ 
Le pé^il.paru^ s'élqigne.r; jçlle accoucha d'une 
fille, et, SQ.peri^uitda.j^ malgré le bruit qui avait 
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retenti à ses oreilles , que tocft s'était *j[>assé 
avec mystère. Aucune circonstance de sa ma* 
lanlie n'était ignorée du public. On ne parlait 
que delà confession quelle àVaît à Mre, et 
qui lui était demandée d'une façon si ihena- 
çànte. On ne se côntetitait pas die t^npposer 
que <:ette confessiouf dût porter sûr l'aveu de 
beaucoup de désordres connus; ou 'croyait 
qu'il y avait des crimes à révéler; et'particu^ 
lièrement celui d'un commerce incestueux; La 
résistance embarrassée qu'opposait ' fe doc 
d'Orléans au curé de Saint-Siilpice et 'au car- 
dinal de JN'oailles, fortifrait cette ôpixiion. 

La duchesse de Berry rétablie, dù-tt^yant 
l'être, revint à sefi prèmiei^s pepôlià'iiB avec 
une nouvelle ardeur, mais^ aussi avetedes scru- 
pules dont Rioms sut tireur pftrti. Il 'ti'étft pis 
de peine à la faille cbusèiitir îi Un^ tnarkge 
elandestîn, pour lequel Un prêtre firt'aeKëté. 
Au bout de quelques jours, Rioms èJÉ^igéa 
qu'un mariage si péù valide avec uùè fille dé 
France fut déclaré ; bientôt elle fut ausslî ar- 
dente que lui à désirer cette publicité. Le duc 
d'Orléans eut besoin d'exercer son courage 
pour prononcer un refus à sa fiUè. Les deux 
femmes les plus faites par l'orgueil dé leur 
naissance pour être révoltées d'une telle union. 
Madame et la duchesse d'Orléans, ne permi- 
rent pas au régent dé céder dans cette circon- 
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stance. Rioms,.tjui voyait se former un orage 
contre lui , consentit enfin* à s'y soifôtraire , et 
partit pour l'armée. Lé régfent , un peu affer- 
mi depuis son départ, fit des^ repré^ntation^ 
plus sévères 4 la duchesse de Berry. ËÛe alla 
cacher son dépit à Meudon, pa^suadée que 
son père viendrait bientôt l'y chercher avec sa 
complaisance accoutumée. 11 ne se pressa point 
d'y venir* On répandit dans l^ris qu'il était 
brouillé avec sa fille; elle ne s'occupa plus que 
de démentir 9 d'utte manière éclatante , le 
bruit de sadisgpâee. Elle imagina de donner 
à son père une fête somptueuse qu il voulut 
bien accepter. . - x 

Celte occasion parût favorable à Ja prin- 
cesse pour démentir également le bruit qu'elle 
relevait de couches. Elle résolut de commet- 
tre toutes les imprudences qu'on interdît aux 
femmes qui viennent d'accoucher. La fête fut 
donnée la nuit, dans d^ jardins magnifique- 
ment illuminés. La duchesse de Berry ne put 
être détournée par les instanees de èoîi père ^ 
de paraître et de rester long-temps dans des 
bosquets où elle avait réuni tous les genres 
de plaisirs. Elle les goûtait elle-même avec sa 
vivacité ordinaire. La femme qui avait le plus 
compromis sa réputation , s'exposait à un 
danger certain pour persuader au public qu'elle 
avait, été calomniée. La fra^heur de la nuit 



248 LIVRE II, 

la saisit; et, malgré ses e&rts pour contenir 
la doulem* qu elle ressenl^ait, il fallut TeinpoT^ 
ter. La maladie se dédara de nouveau; mais, 
en attaquant un tempérament a&ibli, elle ne 
prqduisit plus cette irritation qui avait causé, 
quelques semaines auparavant, des seènes 
terrihles. On prit le parti imprudent de trans- 
porter la duchesse du château de Meudon à 
celui de la Muette. Elle y fut à peine arrivée, 
que les médecin» perdirent tout espoir de 
guérison. On la mit à Fabri d'une pei*sécution 
semblable, à celle que 1^ zèle du curé, de Sainte 
Sulpice lui avait fait éprouver. Les secours de 
TEglise lui furent solennellement administrés. 
L orgueil la soutint assez pour lui donner, 
dans ces derniers momens, lapparence delà 
fermeté» N'est-ce pas làj disait-dle, mourir 
ai^ec grandeur ? Elle expira le 20 juillet i 7 1 9, 
et ne fut sincèrement regrettée que du duc 
d'Orléans. L'idolâtrie qu'il montra pour sa 
fille, fit naître ou développa en elle des vices 
qui la rendirent un objet d'épouvante et de 
scandale dans ^ne cour austère, et un objet 
de mépris dans une cour libertine. On crut 
devoir s'abstenir de commander pour elle une 
oraison funèbre. 
Affairescxié- Lc régcut fut distrait de ce chagrin domes- 
tique par le bonheur qu'il eut bientôt après , 
d'être délivré du ministre espagnol qui ne cesr 



ricui«s. 
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s^ii de sjuscîter des orsiges coiare lui et €OBti*e 
ses alliés. 

Nous avons vu que rAngleterre , sans con- i,*^^^^^"" 
naître encwe les entreprises que pourrait ten- 
ter la marine espagnole, s était tenue prête à 
l'accabler par la supéri(»!ité de la sienne. L'es- 
cadre de l'amiral Bing était entrée dans la 
Méditerranée au mois de juillet, elle se diri-» >7i9- 
gea vers la Sicile. Les Anglais étaient moins 
jaloux de rendre cette importante possession . 
au roi Victor, que d!en. écarter une puissance 
qui avait de nomlnreux vaisseaux. La flotte . 
e^agnole n'avait osé venir à la rencontre de 
l'amiral Bing; celui-ci parvint sans peine à 
débarquer dans la Sicile des troupes alleman- 
des > qui se réunirent aux restes de l'armée du 
roi. Le marquis de Leyde avait été arrêté 
long-temps devant la ^ille de Palerme. Il s'en 
raeidit maître, mais son armée était découra- 
gée par les lenteurs et les difiicultés de cette 
entreprise. Elle ne fit plus que de faibles pro^ 
grès , et bientôt elle fut réduite à la défensive. 
L'amiral Bing n'avait point perdu de temps 
pour aller à la rechei%he de la flotte espa- 
gnole; il la rencontra à la bauteur du cap 
Passaro, le 15 août 1718, et lui présenta le 
combat si vivement , qu elle ne put le refuser. 
Le succès n'en fut pas un moment incertain : 
vingt- sept vaisseaux espagnols, d'une coa-^ 



Aïkëroni me- Albéfoni âffccta de n'être point déconcerté 
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struction lourde et mal commandés, ne pu- 
rent se défendre contre vingt vaisseaux anglais 
. , exercés aux plus habiles mancenvres. Le dé- 

Deslruclion de * 

ceijedfipagne. sastrc. dcs Ëspaguols fut complet, lamiral 
Bing leur prit ou leur brûla vingt-trois vais* 
seaux, et n éprouva de leur feu quun dom- 
Aiage peu considérable. Ce fut une journée 
décisive pour la domination maritime des An- 
glais; 

nace TAngle- 

**'"• par cet échec irréparable , et crut qu'il lui res- 

tait encore assez de vaisseaux pour faire treiiH 
bler l-Angleterre sur ses propres rivages. Le 
duc d'Orniond, inébranlable partisan de» 
Stuarts, proscrit et sans àiïtres ressources que 
son zèle, ses intrigues et son opiniâtreté, 
avait traversé secrètement la France , et s'était 
sendu en Espagne, où il avait trouvé dans 
Albéroni le seul homme qui pût encore être 
séduit par ses promesses. Le prétendant brû- 
lait de recommencer une expédition qui per- 
dait toujours des chances de succès à mesure 
que le temps affermisEait sur le trône Téiec- 
teur de Hanovre. Il s était échappé d'Avignon, 
dont on avait plutôt fait pour lui une prison 
qu'un refuge. De là il s'était retiré à Urbin , 
dans l'état de l'Eglise. Sa joie fut au comble 
quand il de vit appelé en Espagne par le car- 
dinal Albéroni, qui promettait de mettre à 
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sa disposition une fblte formidable et qiia- 
rdmie miUe domines de troupes de débafque- 
nftênt. Mais » en arriiant dans ce . royaume > il 
tr€wiv.a iBcinénieàt qui s'y préparait pour lui, 
l»en iàSbti^xt à'ce' qu'on }tti avait annoncé. 

I^erégetil willait-sur left- dangers qui tne« 
naçaiaït«!wallié;:il foralnr un'camp-de quinze 
o» vingt iliiUe hommes sur Jes' côtie» de la 
Ilandrt Irançaise.et: de la Picardie /^fih de 
te&jpwtisr'ati socoursi^du roi Georges, danS' le 
cai. où b deseenlienoai iinglêtèrre s effectuerait. 

tDûqb des tèll» icoaf <!ctuves , ' Aibérom*éGlatai Jï ^^i^t^ ««»- 
le • premier 4X>nl?e iff- France- AvanU même 
que la eoûsfnratimi i de'. Gelkmaire^ ëût«i6tè>'dé^ 
eotiverte à Ptûnsvil avait ftit les plââ;» idào^ 
kates menac08tau:dueijde Smo^AigtiâU, QÙi-i 
ba6éadeuH*>de Erance V etioduinçî j^-^qeâ sMit cttï 
prudent de'sdrtw^d^Ëspvgdev avait couru àë 
gnsindsitdan^rs dans 6a' juitë ^ Lé éHMKnal 
étaiti si impatient d'en venir à une rupttire ou-i 
verte, qu'à: ne C9ut dev<ôi^ au régent âtttuue 
espèce de eatisfeçtiofi fii Jd^apologkf' p^ur la 
conduite de GdkmareJ II combla d'honneur^ 

^ Le duo de Saint^Aignân était palii secrètement 
avec sa-femme etquelqties domestiques. Il craignit d'ê- 
tre arrêté pai' €euK><}ue le ministre enven^ait k sa potir> 
suite a^ant qu'il eût passé les Pyrénées. Gommé il ap- 
prochait de ces montagnet»-, il prit des mules pour lui et 
pour sa femme , et laissa dan» son oarros6e un valet de 
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cet E^gnol, lorsque le doc d'Orléans eut I9 
générosité de le renvoyer dans sa patiie. Il 

ce^2^^^^ setait persuadé que la France verrait avec in- 
dignation la guerre déclarée à l'Espagne ; qne 
tous les grands corps de TÉtat. prendraient 
parti pour le petit*fils de Louis XIV, qne la 
noUe^ et l'armée entièfle viendraient se rat^ 
ger sous les drapeaux d'un roi qtfelles avaient 
établi sur le^ trône d'Espagne après tant de 
combats glorifiox; et; âifin, qu'il snflhflit ii 
Philippe V d'étaUir un can^ assez pires de» 
Pyrénées, pour y recevoir les r^imeasqui^ 
par leur désertion même, prouveraient ieor 
attachement an. sang déJeurs maitres. Dans 
cette OQoQance , Albéroni n'avait pas fait - des 
préparati& dignes d'une gneire. contre iUi» 
Ses décbra. royaûQse à^issi puisisantque la Erance. H î&st^ 

«oiwctiname»-^^ i»© priucipal ^espcuT siw réloquencèdct 
ses. manifestes. Jamais onrné fit nnnsas^ plus 
fréquent V plus adroit ni pfas inutile é'ua 
moyen si décrié. Albéroni avait inséré dans 
C6S déclarations tout ce qui pouvait éhioovoir 
fiortement les' &mes;. elles étaient adresséesrà 

chambre et une femme qui coattimaieiit leur route en 
se faisant passer pour l'ambassadeur et l'ambassadrice 
de France, Ceux-ci fpjrent arrêté* et conduits à Pampe- 
lune. Le duc de Saint-Aignàn, arrive à Bayonnc, les. 
fit réclamer, et Albëix>ni, honteux de sa méprise, le& 
rendit :au maître qu!ils avaient si bien «erv». . . 
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Louis XV, au parlement, à la noblesse, aux 
<^rps les plus distingués de l'armée. On y in- 
diquait comme remède aux maux de la France, 
une convocation des états généraux. Les cri- 
mes long-temps reprochés au duc d'Orléans y 
étaient retracés avec des expressions effrayantes 
dans leur obscurité même. On insistait parti- 
culièrement ' sur les dangers que courait le 
jeune roi sous la garde d'un tel prince. Les 
vices de l'administration du régent y étaient 
relevés avec force. La confusion qu'il avait 
portée dans les finances de l'État, était mise 
en opposition avec la prospérité qu'avaient si 
promptement recouvrée les finances d'Es- 
pagne. 

Le duc d'Orléans n'était point effrayé de 
ces déclarations. Il savait qu'un monarque ne 
réussit jamais par des paroles et des écrits 
losqu'on attend de lui des actions, et que les 
guerriers français ne laissent point lomber 
leurs armes en présence d'hommes armés. Ce- 
pendant plusieurs de ses amis s'inquiétaient 
pour lui de cette guerre de famille. Le duc 
de Saint«Simon s'en alarmait sérieusement. Il du ducdeTJinr 
supposait que le roi d'Espagne pourrait faire *^*'"""' 
une démarche d'un plus grand effet que tous 
ses manifestes; se présenter seul aux Français 
et leur déclarer que, pour le salut de sa pa- 
trie et celui du roi son neveu , il abandonnait 
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le trôoe ou leais araie» lavaieBt âevé, et 
qa il veaait f^'eqdre posfleasion de la régence 
à laquelle il avait un droit incontestable. « Je 
» ùe saisu ajoutait Simon , quel serait le 
» succès d'une telle résolution; naais je ¥OUfi 
» confesse y monsieur, à vous tout seul, que 
» pour moi qui n'ai jam^i^ été connu du roi 
» d'Espagne que dans sa plus tendre jeunesse, 
M moi dont il n'a jamais entendu parler de«- 
») puis qu'il est en Espagne, qui suis à vous de 
}} tous les teoips, qui ai tout à attendre de 
» vous et rien au monde de nul autre , je vous 
» confesse, dis-Je, que si les choses en ve<- 
» naient.à ce point, je prendrais congé de 
» vous avec larmes, j'ii'ais trouver le roi d'Es- 
M pagne y je le tiendrais ppur le vrai régent et 
i> pour le dépositaire légitime de l'autorité et 
». de la puissance du roi mineur. Que si, tel 
» que je sais poui* vous, je pen^e de la sorte, 
» que pouvez-vous espérer, monsieur, de tous 
» les autres bons Français? » Le régent, a^ns 
s'inquiéter beaucoup de cette supposition qu'il 
regardait comme romanesque et conune tn^ 
contraire aux intérêts de la reine d'Espagne et 
du cardinal Albéroni pour être réalisée, gé- 
missait des succès même qu'il aurait à rem- 
porter dans une telle guerre. U voyait com- 
bien l'Angleterre s'applaudissait d'avoir la 
France pour auxiliaire dans les nouveaux 
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coups qu elle allait porter à la marine de TËs^ 
pagne; mais il se croyait justifié par la né- 
cessité. L'abbé Dubois employait tout son^i^JJ^^*^*'^^^^^^^ 
crédit sur son maître, non-seulement à ren- 
gage: à la guerre, mais à le diriger suivant 
les fatales instructions du gouvernement an- 
glais. Cet homme était coupable d'un grand 
crime, il était le pensionnaire dune nation 
éternellement et pi*esque nécessairement ja- 
louse de la France. Ce genre de bassesse n-a 
été que trop fréquent dans plusieurs États de 
FEurope. Il était même fort en usage dan» les 
républiques anciennes dont nous vantons ti^ 
les mœurs. On ne le connaissait pas en France 
avant Fabbé Duboi^^. L'or de Fétranger avait 
pu quelquefois y acheter des rebelles, mais 
jamais y suborner des ministres. 

La nation fut très-éloignée de montrer riior^ Dispositions 

, 1 . .^ , , dos Français. 

reur quon lui avait supposée pour la guérie 
d'Espagne. Il n était plus question alors ni 
des grands projets de Louis XIV, ni de ce 
mot sublime qu'il avait adressé à Philippe V : 
Mon filsj il rijr a plus de Pyrénées. On 
s'occupait des billets de la banque de Law, 
des mines et des montagnes d'or du Mississipi. 
Des préparatifs de guerre si étranges, si afili- 
geans, n'étaient pour des joueurs acharnés que 
comme un bruit qui les importunait au milieu 
de leurs calculs, et qu'ils maudissaient, sans 
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en rechercher ]a cause. Quand le régent s'a- 
perçut du peu de succès des manifestes d'Al- 
béroni, il favorisa lui-même leur circulation. 
Il leur ôta tout effet en paraissant nen craindre 
aucun. Il lui était facile dy répondre et de 
Réponse du démasqucr Albéroni. Il fit choix de Fontenelle 

regeot aux ma- * 

nifestcs Je l'E.- pour coufoudrc l'artificieuse éloquence de la 
coar de Madrid. Cet écrivain ingénieux ne 
sut ou n osa prendre un essor élevé dans la 
composition d'un manifeste. Il se piqua d'être 
plus circonspect que les hommes d'Ëtat eux- 
mêmes, et ne donna qu'une de ces froides 
productions qui sont long-temps élaborées dans 
les bureaux des ministres, où tous les ména- 
gemens sont gardée, où la vérité se montre 
aussi timide , aussi embarrassée que le men- 
Préparatifs de souffe. Lc duc d'Orléaus eut recours à d'autres 

guerre. ^ ^ 

moyens; à l'aide de sa banque magique, il 
répandit l'argent à pleines mains dans l'armée. 
Les troupes qui étaient dirigées vers les Py- 
rénées reçurent plusieurs mois de solde d'a- 
vance. On forma des équipages magnifiques 
au prince de Conti, qui devait d'abord les 
commander. On défrayait avec profusion les 
tables que les officiers supérieurs tenaient ou- 
vertes. Enfin, on se crut sûr de la fidélité de 
l'armée, par l'exemple que donna un illustre 
capitaine, le maréchal de Berwick, fils* na- 
turel de Jacques II, et auquel Philippe V 
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avait du la victoire d'Almanza. Il ne fit aucune 
difficulté d'accepter le commandement d une 
armée qui allait renverser les dernières espé- 
rances de son malheureux frère le chevalier de 
Saint-Georges. Il devait rencontrer dans les 
rangs de l'armée espagnole son propre fils, 
le marquis de Lyria, auquel il avait prescrit 
de rester fidèle ai|X drapeaux du petit-fils de 
Louis XIV. Le régent donna de grands éloges 
à cette manière rigide de remplir les devoirs 
^ militaires; et, d'un autre côté, il reçut avec 
complaisance 'les excuses des officiers qui se 
croyaient trop liés par leur reccmnaissance 
envers le roi d'Espagne, pour aller le com- 
battre. 

Philippe V, qui s'était avancé avec la r^^ine ^^^^^J^'^"^"^^ 
jusqu'à Pampelune, pour recevoir tous les *<>"*» ^»*^o»»« 
Français dont il espérait renforcer son armée, 
fut intey^it de ne voir venir à lui que des dé- 
serteurs de la plus vile espèce, et en très- 
petit nombre. Les autres promesses de son mi- 
nistre n'étaient pas moins démenties par l'é- 
vénement. Nous avons vu le mauvais succès de 
l'expédition qui était destinée à porter la 
guerre civile dans la Bretagne, et qui. n'osa 
tenter un débarqii«ment..CeU« qui était di- 
rigéencontre l'Angleterre ne fut pas plus heu- 
reuse. £Ue répondait bien peu à la fastueuse 
annonce dont, pendant -quatre ans, Albéroni 
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avait étourdi lIEurope ; elle ne consistait qu'en 
<lix vaisseaux de ligne, quelques frégates, six 
mille lionunes de troupes de débarquement, 
et des armes pour douze mille. A sa sortie de 
Cadix, elle fut assaillie au cap Finistère par 
une violente tempête, qui dispersa tous les 
vaisseaux et les obligea, après beaucoup de 
dommages soufferts, à regagner les ports de 
FEspagne. Il est vraisemblable que le préten- 
dant avait jugé un tel armement peu propre à 
relever son parti en Ecosse, puisqu'il en aban- 
donna le comandement au duc d'Ormond, qui 
perdit en un seul jour le fruit de ce qu'avait 

'7<s- tenté son infatigaUe zèle. Deux frégates seu- 
lement abordèrent en Ecosse avec trois cents 
Espagnols, qui frirent bientôt forcés et faits 
prisonniers. 

L^rmée française, dont rAngleterre sem- 
blait diriger les mouvemens, ne se livra qaà 
des entreprises petites, cruelles et contraires 
au premier bon sens de la politique. Elle 
porta, pour tout exploit, la dévastation et 
fincendie dans les ports où TEspagne con- 
struisait de nouveaux vaisseaux. Ainsi le gou- 
vernement français causait d^mprudens dom- 
mages à une marine sans- laquelle la marine 
française ne pouvait plus renaître.^ 

Opérations £)ès l'ouvcrture des hostilités, le marquis 

contre rEfipa- , q.,, ' . i • «^ i i 

gne. de ouly, après avo>r passé la rivière de la 
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Bidassoâ avec un faible détachement, et setre 1719. 
emparé du château de Béhobia , brûla au port 
du Pacage- six vaisseaux sur le chantier. 
Le chevalier de Givry , avec cent hommes , ^''"* 
montés sur une escadre anglaise , surprît la 
ville de Gentena, et y brûla trois vaisseaux 
espagnols. Les Anglais en prirent six au port 
de Vigo. Partout les magasins et les muni- 
tiona navales furent enlevé* ou consumés. , 
Philippe V, de son camp, voyait la flamme 
de ces iiK^endies qui étaient à FËspagne tout 
moyen de reconquérir la puissance maritime 
dont elle s'était long- temps enorgueillie. U 
restait .dans Tinaction ; son armée avait été 
imprudemment démembrée pour les trois ex- 
péditions malheureuses dont j'ai parlé. Il laissa 
le maréchal de Berwîck assiéger et prendre iJVmn, 
Eontarabie , Saint "Sébastien et le château Dé^air^faes 
d'Urgel, sans tenter aucun mouvement pour ^j]p*s°°***"^^" 
secourir ces places. Les nouvelles de Sicile 
devenaient à chaque instant plus fâcheuses. 
Dix-huit mille Allemands y avaient débarqué., 
avaient fait lever au marquis de Leyde le siège 
de Mélasso, Favaieiit mis en déroute, après 
un combat décisif , et avaient repris sur lui la 
citadelle de Messine. Plua de retraite poui' cette 
armée vaincue, sinon quelques forteresses où 
elle ne pouvait tenir long-temps; plus d'espoir 
de secours, plus de flotte pour la ramener en 

17- 
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Espagne. Ce fut là le revers qui ébranla le plus 
Philippe V et la reine ambitieuse qui avait 
acheté au prix de tant de trésors lespérance 
de donner à ses enfans des Etats en Italie. 

Il devenait instant pour la cour de France 
de profiter de letonnement et de l'épouvante 
où était celle d'Espagne. Le système de Law 
menaçait ruine. Beaucoup d'or avait été inu- 
tilement et indignement employé en subsides 
pour deux puissances , l'Angleterre et l'Au- 
triche y qui , seules , avaient intérêt à la ruine 
de l'Espagne. Les succès qu'on avait obtenus 
commençaient à devenir odieux à la nation , 
qui revenait par degrés du honteux dâire de 
l'agiotage. Le régent n'avait reçu qu'avec re- 
gret et repentir la nouvelle de l'incendie des 
chantiers et des magasins de la marine es- 
pagnole. Dans les lettres^ qu'il ne cessait d'a< 
dresser à Philippe V, il exprimait vivement 
son horreur pour cette guerre de famille. Il 
le rcgent de- nc demandait que le renvoi du cardinal Al- 

mande le renvoi , , , ^ . i t* r r » 

d Aib^roni. béroui , pour taire repasser les Pyrénées a ses 
troupes, n renouvelait en même temps les 
promesses qu'il avait faites à la reine d'Es- 
pagne^ pour l'établissement de ses fils. Lors- 
Dubois leprë- que l'abbé Dubois vit l'empressement de son 

^"''' maître à sortir d'une entreprise aussi fâcheuse, 

il seconda ses désirs de conciliation par des 
moyens qui étaient particulièrement de sou 
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ressort. II gagna les deux personnes qu'Albé- 
roni avait le plus à craindre; celait le père 
d'Âubentbn , confesseur du i^oi , et Laura , 
nourrice de la reine. Dubois fît annoncer au 
premier qu'un effort puissant qu'il tenterait 
contre le cardinal Albéroni , dans des circon- 
stances si favorables ) serait payé par le triom- 
phe des jésuites et de la constitution. {7ni^*e- 
nitus en France. Il gagna la nourrice par des 
présens. Laura avait auprès de la reine le cré- 
dit que donnent d'anciens services, et llia- 
bitude de discei^ner tous les côtés faibles d'un 
caractère impérieux. A l'aide d'un tel appui , 
le père d'Aubenton ébranla la conscience et tou- 
cha le cœur de Philippe V, au point de le faire 
souscrire à l'une des conditions les plus pénibles 
que puisse recevoir un monarque , celle de con- 
gédier un ministre qui a excité la haine d'un au- 
tre gouvernement y et dont la destitution est 
demandée les armes k la naain. Le renvoi d' Albé- 
roni fut résolu dans le moment où lui seul pou- 
vait réparer les fautes nées de sa présomption. 

Le 5 décembre 1719, le ministre absolu Aibéroui .st 
qui avait inquiété tant de rois et subjugué ^Jj^'^ ^* *'^*^ 
ie sien y reçut un billet de Phihppe V, qui 
lui ordonnait de sortir de Madrid dans vingt- 
quatre heures , et de l'Espagne dans quinze 
jours. Albéroni , comme s'il eût prévu cet évé- 
nement , avait rassemblé ses immenses richesr 
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ses , et les avait converties en effets faciles à 
transporter. Il partit* en montrant une sorte 
de dédain pour le roi qui avait la feiblesse de 
se priver d'un appui tel que le sien. Il se per- 
suada que son rôle politique n était pas fini , 
et qu'avec sa réputation d'homme d'État, il 
aurait la destinée de ces grands capitaines 
qui, bannis d'une patrie, sont recherchés par 
ceux même qu'ils ont eu à combattre. C'était 
sans doute dans cet espoir de vengeance quil 
avait emporté avec lui l'original du testament 
de Charles II , titre auquel l'Autriche pouvait 
attacher un grand prix. On s'aperçut à la cour 
d'Espagne de ce larcin; on fit courir après le 
cardinal pour lui reprendre le testament; il 
ne le tendit qu'après beaucoup de diflicultés. 
Il traversa , avec le faible cortège qui suit un 
ministre disgi*acié , les Pyrénées qu'il s'était 
flatté de franchir avec tant de gloire. Le ré- 
gent chargea un de ses officiers d'aller le 
prendre à la frontière , et de ne le quitter qu a 
l'embarquement. Il défendit à la fois qu'il lui 
fût fait aucun outrage, et qu'aucun honneur 
lui fût rendu. Le cardinal avait adressé , de 
Montpellier, au régent, une lettre dans laquelle 
il lui offirait des moyens d'accabler la monar- 
chie espagnole. Le prince ne daigna point y 
répondre ; mais il fit connaître ce trait de bas- 
sesse. Il se vengea du cardinal Albéponi comme 
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il Favait fait de la duchesse du Maine , en 
montrant combien l'un et l'autre avaient eu 
tort de prétendre à la réputation d'un grand 
eai^actère. Ce prélat , sans patrie , n'osa pas 
d'abord entrer à Rome , où il aurait craint la 
vengeance d'un ennemi plus faible et moins 
généreux que le duc d'Orléans , du pape Clé- 
ment XI , qu'il avait trompé avec tant d'im- 
pudence. Mais ce pontife mourut un an après 1721. 

1 T -lï A n T '^ mars. 

la disgrâce dAlbéroni : son successeur, Inno- 
cent XIII, n'avait pa^ contre lui les mêmes 
motifs de ressentiment ; il accueillit avec bon- 
neur celui qui avait rendu de l'éclat à la poli- 
tique des Italiens. 

Le doc d'Orléans, au comble de ses vœux conduaionde 
par la retraite d'un ennemi aussi retoutable , ** p"""- 
pressa vivement une paix dont il avait encore 
plus besoin que l'Espagne. Elfe fut conclue le 
17 février 1720. Les deux peuples , comme 
les deux cx)urs , reprirent avec joie leurs liens 
fraternels. Injures , diffamations , noires ca- 
lomnies , tout fut imputé au cardinal dont on 
s'était délivré. Le régent qui en avait été l'objet 
n'eut-pas de peine à les oublier, Philippe V 
parvint à croire que jamais au fond du cœur 
il n'avait soupçonné son parent de crimes 
odieux. Il accéda enfin à la quadruple al- 
liance qui , par son système de garantie , ^ i^^^o.^^ 
lecartait lui et ses descendans du seul trône ses conditions. 
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sur lequel il se fût assis avec plaisir et sans 
scruipule. La reine, abaissant son orgueil , n at- 
tendit plus que la protection du duc d'Orléans 
des Etats pour son fils. De là , le double ma- 
riage qui vint encore unir les deux branches 
de la maison de Bom'bon , et dont je parlerai 
dans la suite. Ce fut un sujet de joie pom* 
l'Europe que àe voir le roi Victor -Amédée 
expier par un échange désavantageux une in- 
trigue politique dans laquelle il navait pas 
porté plus de bonne foi qu Albéroni. L'Autriche 
se fit céder par lui l'importante possession de 
la Sicile , et lui donna en dédommagement la 
triste Sardaigne. Aucun prince d'Italie n'osa 
plus remuer / et le repos de l'Europe fut af- 
fermi pendant plusieurs années. Lie régent 
fut heureux d'avoir terminé une guerre dont 
les succès même trahissaient les intérêts de la 
France , et ne devaient plus être qu'un sujet 
d'embarras et de murmures au moment où il 
pouvait tout craindre des ressentimens de la 
nation trompée et ruinée par le système de 
Law. J'ai voulu renfermer dans un seul tableau 
tout ce qui regarde une crise qui n a que trop 
de droit d'exciter l'intérêt de la génération ac- 
tuelle, témoin et victime du second et du plus 
terrible règne du papier-monnaie. 

FIN DU SEGOIfD LIVRE. 
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LIVRE TROISIEME. 

RÉGENCE. 

L'Écossais Law ^ était fait pour séduire un ^^• 
prince d une imagination vive. Il avait le don 
d'enchaîner fortement ses idées , et de les 
présenter à la fois avec feu et avec clarté. Il 
mêlait, à des calculs qu'il faisait avec une 
étonnante facilité , des spéculations hardies 
que chacun croyait comprendre, parce qu'elles 
éveillaient la cupidité de chacun. Une taille 
et une figure pleine de noblesse , une politesse 
adroite et dans laquelle perçait la fierté dont 
on a fait l'attribut de ses compatriotes , une 
élocution animée par des expressions origi- 
nales qui ne sont jamais plus piquantes que 

^ Jean Law naquît, en 1671, à Edimbourg; il se 
disait gentilhomme, mais l'opinion générale est que son 
père était orfèvre. La science des calculs fut presque sa 
«eule étude j il y devint fort habile , et il excellait dans 
toutes sortes de jeux d'adresse et de combinaison. Son 
Système avait été successivement proposé sous différen 
tes formes au parlement d'Angleterre , à Louis XIV el 
à Victor-Amédée ; ce dernier répondit à Law qu'il né- 
tait pas assez puissant pour se ruiner. 
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dans la bouche d'un étranger , enfin la bril- 
lante nouveauté de ses systèmes , tout lui 
faisait des partisans enthousiastes. Il n'avait 
point cependant réussi apprès des ministres 
de Louis XIY. Il pr(^osait une imitation de 
l'Angleterre; et le vieux monarque détestait, 
entre toutes les innovations , celles dont 
une nation rivale lui donnait le modèle. Le 
duc d'Orléans était fort éloigné d'avoir les 
mêmes préventions. C'était pour lui un sujet 
d'étonnement que l'aisance avec laquelle l'An- 
gleterre supportait le fardeau d'une dette déjà 
supérieure à celle qui accablait la France. Il 
voulut se former une théorie qui lui fit com- 
prendre ces merveilleux effets du crédit pu- 
blic. Lav^ , dont il devint le disciple \ l'échauffa 
par degrés , et parvint à lui^ persuader que 
l'Angleterre elle-même s'était arrêtée au pre- 
mier pas d'un art merveilleux qui créait de 
nouvelles sources de richesses pour les empires. 
Le duc de Noailles , qui avait alors toute la 
confiance du régent , montrait comme lui du 

^ « Law dit que , de toutes les personnes auxquelles 
il a parlé de son Système, il n'en a trouvé que deux 
qui l'aient conçu ; savoir , le roi de Sicile et mon fils. Il 
fut étonné de voir que mon fils était au fait tout de 
suite. » 

Fragmens de lettres originales de Madame^ 
mère du régent. 
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pcachant pour les opérations hardies. Mais , 
s'il les concevait avec vivacité, il ne voulait 
les exécuter qu'avec circonspection. Il modéra 
rimpatience du régent , et obtint qu'on ne 
mettrait d'abord à l'essai que la partie du plan 
de Law qui présentait le moins de difficultés. 
En conséquence, cet étranger eut la permis- 'jj^f; 
sioa d'établir une banque d'escompte qui n'a- prfSl^opé- 
vait d'autre objet que de subvenir aux besoins «nation»- 
du commerce des particuliers. Les fonds en 
étaient, ou plutôt paraissaient en être de six 
millions de capital ; ils se composaient par 
moitié de billets d'État , qui perdaient alors 
de soixante à soixante-dix pour cent. Law ad- 
ministra sagement sa banque particulière. Le 
commerce , aidé de ce secours , reprit une 
activité que les mauvaises opérations du gou- 
vernement, autant que les fléaux de la guerre, 
avaient long- temps interrompue. Le change , 
que les continuelles altérations des monnaies 
avaient rendu très-désavantageux à la France , 
se releva. Law , triomphant de ce succès , 
montra , dans une opération aussi simple , 
une garantie pour tout ce que son système 
avait de plus compliqué , de plus hypothéti- 
que. Le raisonnement par lequel il séduisit le Théorie de son 
régent pouvait se réduire à ces termes ^ : « Le "y'*^"*"- 

^ Les deux écrivains qui ont donne Tidée la plus 
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crédit des banquier^ et des négocians décuple 
leurs fonds , c'est- à- dire , que celui qui a un 
fonds de cent mille livres , peut faire pour un 
million d'affaires , et retirer le profit d'un 
million ; d'où Ton doit conclure que , si un 
État pouvait réunir dans une banque tout 
l'argent de la circulation , il serait aussi puis- 
sant qu'avec un capital décuple. » Law ne 
voulait point que cet argent fût attiré dans 
la banque de l'État par la voie du prêt (l'in- 
térêt qu'il faudrait payer diminuerait ou anéan- 
tirait le bénéfice ) , ni par la voie des imposi- 
tions; tout son système tendait à les diminuer. 
Il préférait la voie du dépôt. Il concevait dif- 
férentes manières d'y engager par la confiance, 
ou d'y contraindre les particuliers. L'hypothèse 
qu'il présentait n'était pas nouvelle , suivant 
lui ; chaque fois que l'État faisait une refonte 
des monnaies , il devenait momentanément 
dépositaire de tout l'argent en circulation. 

Cette manière de conclure du simple au 
composé , et d'assimiler les ressources qu'un 
particulier peut trouver dans un capital bien 
assuré, dans son intelligence, danssonactivité, 

claire du Système de Law, sont Forbonnais dans ses 
Recherches et considérations sur les finances de 
France , et M. Ganîlh dans son Essai sur le rei^enu 
public, La théorie de Law est ici résumée d'après les. 
principes qu'ils en exposent. 
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dans sa probité surtout , aux opérations]com- 
pliquées , incertaines d'un gouvernement qui 
emploie une multitude d'agens , dont les reve- 
nus et les dépenses sont sujets à de grandes va- 
riations y était un raisonnement bien vicieux 
dans la théorie ; ce fut bien pis dans la pratique. 

On sait combien était confuse alors l'admi- ^•"»""*- 
nistration des finances , et combien les privi- 
lèges des différentes provinces , du clergé , de 
la noblesse 9 établissaient d'inégalité et d ar- 
bitraire dans l'assiette de l'impôt. L'Angle- 
tCTre , depuis trente ans , c'esl^-dire depuis 
la révolution de 1 688 , avait une comptabilité 
bien réglée^ une responsabilité de ministres 
assurée, un assez long exemple de la fidélité 
du gouvernement à remplir les engagemens 
publics y une action législative bien détermi- 
née. Tous les particuliers de ce royaume , et 
les grands n'en étaient pas exceptés y avaient 
reçu une impulsion forte et progressive vers 
les opérations commerciales. Habiles à discuter 
leurs intérêts privés, ils savaient aussi discuter 
ceux du gouvernement. Ils avaient assez de sa- 
gesse et de puissance pour l'arrêter , soit dans 
de funestes prodigalités , soit dans des spécu- 
lations ruineuses. Rien de tout cela n'existait 
en France. L'action du gouvernement , absolue 
sur plusieurs points, était, en matière d'im- 
pôts , contrôlée , embarrassée par des corps 
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devait le plus éblouir la multitude. Cette com- 
pagnie se faisait céder par le roi la Loui- 
siane , que Ton disait riche en raines d'or et 
d'argent, supérieures à celles du Mexique et 
du Pérou. Cependant cette supposition devait 
être décréditée par des recherches vaines de 
plusieurs négocians français , qui s étaient rui- 
nés à faire fouiller les terres de la Louisiane \ 
On reproduisit cette chimère. La nouvelle 
que des trésors avaient été découverts dans 
cette partie du nouveau monde, circula d'a- 
bord avec l'affectation du mystère. C'était un 
moyen de fortune qu'on n'indiquait qu'à ses 
«gpais les plus intimes. Ensuite on paya les 
mensonges de voyageurs impudens qui affir- . 
mèrent l'existence des mines trouvées auprès 
du fleuve du Mississipi. On fit plus, on con- 
duisit à la Monnaie des lingots qu'on assurait 

^ Ce fuient des Français établis au Canada qui dé- 
couvrirent le fleuve du Mississipi à la fin du dix-septième 
siècle. Ils y fondèrent une colonie dont un officier , 
nommé dlberville , fut long-temps le chef. Cet établis- 
sement ne prospéra point , parce qu'on eut d'abord à se 
défendre contre la jalousie des Espagnols, et parce 
qu'au Ueu de se livrer à la culture du sol le plus riche, 
on ne s'occupa qu'à chercher des mines. Crouzat , né- 
gociant célèbre , et dont la fortune était immense , se fit 
céder les terres de la Louisiane, et perdit beaucoup de 
trésors en les faisant fouiller. Il était à peu près ruiné 
lorsqu'il remit son privilège à la compagnie de Iiaw^ 
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avoir été tirés de ces mines, et l'on décJara 
qu'ils avaient beaucoup plus rendu que ceux 
du Potose. On s'efTorçait, en outre, de donner ' 

une haute idée des ressources de la Louisiane 
pour la culture des denrées les plus précieuses 
et les plus variées. Law s'annonçait comme 
ayant conçu le plan le plus vaste d'une co- 
lonie , et peu de personnes faisaient réflexion 
qu'à la suite d'une guerre fatale à l'agriculture 
et à la population, les capitaux et les bras 
pouvaient être encore plus utilement employés 

à la culture du sol français. 

» 

Le régent se faisait sans doute des illusions Le régeoi les 
sur les résultats et sur l'ensemble du plan de par iiiusioiqne 

T .s . 1 «1 • P^' calcul. 

Law; mais le premier moyen auquel il avait 
recours pour l'exécuter , était un indigne et 
bas artifice. Il pensait , comme les hommes 
dont l'esprit est ardent et la morale mal af- 
fermie , que tout ce qui contribue au succès 
d'une grande mesure est justifié par ce succès 
même. La perspective d'attirer à lui tout l'or 
du royaume , flattait bien plus son ambition 
que sa cupidité. Il acquérait , ne fût-ce que 
pour un temps limité , de grands moyens de 
donner de l'éclat à ses opérations politiques, 
et de gouverner avec aisance , avec faste. 11 est 
probable qu'il ne s'était point arrêté à consi- 
dérer uniquement les chances favorables du 
système , et qu'il en avait prévu la chute à 
/. 18 
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une époque plus ou moins éloignée. Mais, 
dans cette hypothèse même , il espérait ral- 
lier toujours à son autorité ceux à qui seraient 
restés les derniers bénéfices de cette grande ré- 
volution des fortunes, c'est-à-dire des hommes 
qui seraient devenus les plus riches de la na- 
tion , ou du moins de la capitale. Ce parti lui 
serait voué par l'intérêt , et il ne croyait qu'à 
ce gage de fidélité. Il se flattait que cette ca- 
tastrophe n'arriverait point avant l'expiration 
de la régence. Alors , le premier prince du 
sang , possesseur d'immenses trésors , prôné 
par une foule de partisans , devenait néces- 
saire pour diriger jusqu'à la fin une opération 
à laquelle tout tenait dans l'État , €t lui seul 
pouvait conduire le roi avec quelque sûreté au 
milieu des dangers dont il entourerait ses pre- 
miers pas. 
D'Aguesseau L'inflcxiblc probité du chancelier d'Asues- 

coinl)sil le svstè' 

me. seau s'indigna , comme j'ai déjà eu occasion 

de le dire , d'un système fondé en grande 
partie sur une imposture telle que celle des 
prétendues- mines d'or de la Louisiane. En- 
nemi des nouveautés , des hypothèses , et sur- 
tout du mensonge , il se déclara dans le conseil 
contre les trompeuses ressources qu'on se flat- 
tait de trouver dans le papier - monnaie. D 
prédit la misère qui devait suivre un délire 
passager , Tébranlement porté daiis toutes les 
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fortunes , . la faveur qui serait accordée à des 
fripons audacieux, l'esprit de cupidité qui 
devait se répandre dans toute la nation, ren- 
chérissement progressif des denrées les plus 
nécessaires, la banqueroute enfin , Tignomi- 
nie et la détresse où elle réduirait ses auteurs. 
On peut juger de l'éloquence dont il appuya 
de telles représentations par 1 élévation de son 
àme et de son esprit. Si elles nous eussent été 
conservées, peut-être la sagesse de d'Agues- 
seau eût - elle préservé nos assemblées délibé- 
rantes d'une expérience qui fut moins absurde 
dans son principe , et plus funeste dans ses 
effets. Le récent répondit k des raisonnemens Les sceau» lui 

. „ i . ,,. . . sontotes. 

qui 1 embarrassaient et i inquiétaient , en étant „ 17 iS. 

/ * ^ ' . 28 janvier. 

les sceaux au vertueux tcnancelier , et en i exi- 
lant dans sa terre de Fresne. D'Aguesseau 
partit avec sérénité et presque avec joie. Les 
trésors du Mississipi échauffaient déjà tellement 
les esprits , que Paris ne donna point de re- 
grets à la disgrâce de ce magistrat. Le duc 
de Noailles , qui avait fait les mêmes repré- 
sentations , fut également renvoyé du minis- 
tère ; mais le régent lui montra, par de nou- 
velles libéralités , qu'il conservait encore le 
souvenir de ses services. 

Law ne rencontra plus d'autre obstacle au 
développement de ses projets que les remon- 
trances du parlement. Ce corps demeurait fi- 

18. 
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dè]e à rhonnenr et à d'Aguesseau ; mais la 
faveur du public ne secondait pas sa résistance. 
Nous avons vu avec quelle facilité son oppo- 
sition fui écartée par le régent et par le nou- 
veau garde des sceaux d'Argenson. La compa- 
gnie d'occident , dont Lavsr était le directeur , 
et qui correspondait avec sa banque , reçut en 
quelques mois des accroissemens , qui mirent 
à sa disposition presque tous les revenus du 
roi et presque tout le commerce du royaume. 
Law lui fit donner le privilège du commerce 
du Canada , celui du Sénégal pour la traite des 
• nègres , celui de la navigation et du négoce 
dans toutes les mers de l'Orient , depuis le 
cap de Bonne-Espérance jusqu'à la Chine ; la 
fabrication des monnaies pour neuf ans dans 
• ^ ^g tout le royaume ; enfin , le bail des fermes et 
4 décembre, les rcccttes générales. Elle fut déclarée banque 
royale. Ce futla seule opération où le public vit 
quelque inconvenance : l'éclat dont Louis XIV 
avait environné le trône , faisait regarder la 
majesté royale comme profanée par toute idée 
de négoce et de banque. 

En demandant de si vastes attributions pour 
sa compagnie , Law prenait l'engagement de 
développer de grandes ressources, soit pour 
l'amélioration des finances , soit pour celle 
du commerce. Mais son esprit , versé dans 
toutes les sortes de combinaisons de la vile 
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science qui , depuis son système y fui appelée 
agiotage j était fort éloigné de pouvoir seleveF 
5IUX conceptions d'un homme d'État. Il mit de 
la précipitation dans toutes ses mesures , et de 
Tineptie dans quelques-unes. 

Ce qui prouve conabien ses vues sur les co- 
lonies étaient étroites , c'est qu'il ne fit rien 
pour celle de Saint-Domingue y dont quelques 
planteurs intelligens, successeurs des terribles 
flibustiers , commençaient à tirer un grand 
paru. La prospérité naissante de ce bel étar 
blissement fut même arrêtée quelque temps 
par le système.. Plusieurs des colons furent 
ruinés par les billets de banque qu'ils reçurent 
en échange des denrées précieuses dont ils 
enrichissaient la métropole. L'expédition que Expcduioa 
Law prépara pour la Louisiane fut conduite uaae. 
avec une imprévoyance barbare. La police lui mL* 
fournit y pour aller peupler et cultiver cette 
colonie , tout ce que les dépôts de mendicité 
offraient de plus impur dans les. deux sexes. 
Six mille malheureux , qu'on appelait ou- 
vriers y aeqablés des. infirmités qui naissent de 
l'extrême indigence , et surtout du vice , en- 
tassés dans des vaisseaux où Ton n'avait pris 
aucune précaution de salubrité , allèrent se, 
consumer et périr dans ce prétendu pays de 
l'or. Law, en les faisant embarquer , avait eu. 
grand soin de charger les vaisseaux de tous le& 
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instrumens propres à l'exploitation des mines. 
C'est tout ce que le public enivré aperçut dans 
une expédition , qui aurait dû lui inspii^er du 
dégoût et de l'horreur. Law ne sut ou n'osa 
rien entreprendre pour la prospérité du com- 
merce français dans les Indes orientales. Les 
alliés du régent, la Hollande et surtout l'An- 
gleterre , n'auraient pas permis des tentatives 
qui eussent eu cette direction. La seule entre- 
prise où il parut mettre quelque suite , et où 
il obtint quelque succès , eut pour objet les 
établissemens formés sur la rivière du Sénégal. 
Considéré comme financier, Law ne fut ni 
plus intelligent ni plus heureux. Il prit pour 
cinquante - deux millions le bail des fermes 
générales , qui avait été renouvelé à quarante- 
huit millions cinquante - deux mille livres. Il 
rendit cette administration plus compliquée 
et moins productive qu'elle n'était auparavant. 
Il ne fit aucune réforme utile dans la percep- 
. tion de l'impôt. 
Ivresse de ja D est dcs moHicus dc vertige pour les na- 

ation. . T^T 1 1 1» » » 1 

tions. JNul peuple ne la éprouvé plus souvent 
que les Français , mobiles , confians , pleins 
d'ardeur pour les choses nouvelles. L'une de 
ces dangereuses périodes était arrivée. On était, 
depuis plusieurs années , distrait de la gloire ; 
on était revenu au calme , et même à l'indif- 
férence sur les opinions religieuses; depuis le 
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temps de la fronde, on n'avait plus soupiré 
pour la liberté ; les dernières traces de l'esprit 
chevaleresque sWaçaient , on ne voulait plus 
que des plaisirs ; le goût effréné des plaisirs 
éveilla la cupidité. Tous les pièges furent bons 
pour cette passion devenue un mal épidémî- 
que. Les moyens de Law furent grossiers et 
produisirent beaucoup au delà de l'effet qu'il 
s'en était promis. Il trompait la nation , et la 
nation l'entraînait et l'aveuglait à son tour. 
Les premiers fonds de sa compagnie (cent 
soixante - quinze millions ) lui furent fournis 
avec le plus vif empressement. Un dividende 
de quatre pour cent qu'il put acquitter , parut 
h tous les actionnaires d'un merveilleux au- 
gure. Les' billets d'État, tout décriés qu'ils 
étaient , rapportaient pourtant un intérêt égal. 
A chaque nouveau privilège qui était accordé 
à la compagnie , le prix ordinaire de l'action 
se doublait, se triplait : elle arriva enfin dans 
cette progression d'extravagance publique jus- 
qu'à se décupler. Gréée de cinq cents livres , 
elle se vendait cinq mille livres. Law ne s'était 
proposé d'abord que d'égaler les actions de la 
compagnie à tout le numéraire circulant dans 
le royaume. On ne pouvait guère l'évaluer qu'à 
sept ou huit cents millions. Mais bientôt il 
trouva qu'un plan déjà si hardi , n'était qu'une 
opération mesquine. Il crut pouvoir tout oser 
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clans Fenchantement où il tenait les capita- 
listes. Sous prétexte d'opérer la libération des 
dettes de l'État , il créa pour quinze cents mil- 
lions d'actions nouvelles. C'était le double de 
l'argent en circulation. Mais il prétendait que 
le numéraire devait s'évaluer , non -seulement 
d'après la monnaie métallique , mais aussi 
d'après les billets de banque , autre monnaie 
qu'il affirmait être préférable à la première. 

Poussé par je ne sais quel délire vers le plus 
prompt renversement d'une prospérité dont 
il était étourdi , Law osa déclarer à des action- 
naires qui y jusque-là , s'étaient contentés d'un 
dividende de quatre pour cent , qu'il serait de 
douze ; et, cependant , aucune opération de sa 
' compagnie ne rendait probable an tel béné- 
fice. Ce qu'il eût pu entreprendre de plus sensé 
et de plus utile, demandait de grandes avances 
de fonds y et ne promettait que des fruits éloi- 
gnés. Le total des actions s'élevait déjà à un 
milliard six cent soixante - quinze millions ; 
ainsi les intérêts auraient passé cent quatre- 
vingt-six millions ; c'était plus que le triple 
des revenus affermés à la compagnie. De telles 
imprudences devaient accélérer la chute du 
système. 
Tableau de Tous ccux quc Law avait d'abord séduits 
employaient l'activité de leur esprit à en sé- 
duire d'auti^es* Le mensonge volait de bouche 
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en bouche , il fallait du courage pour se mon* 
trer incrédule. On trouvait beaucoup trop lente 
la fabrication du papier , quoique le nombre 
des ouvriers et des commis qui en étaient oc- 
cupés eût été doublé et quadruplé. Les habi- 
tans des provinces regardaient d'un œil d'envié 
la fortune qui paraissait sourire aux Parisiens. 
Us affluaient dans la capitale, qui ne vit à au- 
cune autre époque un aussi grand concours, 
un mouvement aussi rapide, un luxe aussi 
extravagant. Les spéculateurs étrangers y ar- 
rivaient aussi , et y versaient à leur tour des 
papiers de Londres et d'Amsterdam , dont 
chacun se flattait de connaître la valeurl Tout 
emploi du génie, du bon sens, était suspendu. 
On assiégeait les portes de la banque pour y 
porter son or. On se faisait une peur chimé- 
rique de n'être point admis , et l'on était sou- 
lagé lorsqu'un commis , avec un sourire per- 
fide , avait dit : Ne craignez rien , messieurs , 
on prendra tout votre argent. Les âmes jus- 
que -là les plus tranquilles éprouvaient les 
transports forcenés des joueurs. On se pressait 
dans la rue Quincampoix ^ où se tenait la 
Bourse. Une chambre s'y louait dix livres par 

^ Le commerce du papier se fit successivement dans 
la rue Quincampoix, à Thôtel de Nevçrs, depuis la Bi- 
bliothèque du Roi ; sur la place Vendôme , et enfin dans 
le jardm de Thôtel de Soissons. 
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jour ^ La cloche qu'on sonnait le soir pour 
forcer les agioteurs à la retraite , portait le 
désespoir dans leurs cœurs. Les plaisirs du 
vice ou les plus bizarres inventions de la folie 
s'offraient à eux pour remplir des nuits dont 
ils regrettaient la longue durée. Les femmes 
gour mandaient la timidité de leurs maris, 
lorsqu'ils se refusaient à courir ces chances de 
fortune. La monnaie d'or que Law rognait, 
altérait, décriait sans cesse, paraissait frappée 
de malédiction. Toute distinction de naissance 
était effacée. Les nobles n'avaient plus d'or- 
gueil , ils étaient tout à l'avarice. Ils dînaient 
chez les laquais enrichis de la veille ; et, portés 
à juger de leur esprit d'après leur bonheur , ils 
cherchaient à surprendre leur secret ; ils réus- 
sirent bientôt à les surpasser. C'étaient les 
hommes puissans à la cour , dont la honteuse 
dextérité à ce jeu enlevait les plus grands béné^ 
fices et savait le mieux les assurer. On les 



^ On riait des gaucheries , des lourdes méprises pai' 
lesquelles les nouveaux riches signalaient leur passage 
à Topulence ; on en faisait cent contes plaîsans : l'un , 
menacé de coups de canne par un officier, s'était écrié -. 
A moi la Iwrée! Un autre , à qui on demandait quelles 
armes il ferait mettre à son caiTOSse , avait répondu ; 
Les plus belles. Un troisième , entraîné par ses an- 
ciennes habitudes, était monté derrière son carrosse 
la première fois qu'il avait voulu s'en servir. 
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avait nommés seigneurs mississipiens, ils sou- 
riaient à ce nom. L'arrière- petit -fils du grand 
Condé , le duc de Bourbon , était à leur tête. 
Enrichi par de tels moyens, ce prince surpas-- 
sait de beaucoup le luxe de ses aïeux. Il rebâtit 
avec somptuosité le château de Chantilly que 
le grand Condé avait décoré de sa gloire. Il 
se livrait à un faste qui était regardé comme 
le moyen le plus honorable de jouir de ces ri- 
chesses acquises sans efforts et sans scrupule ^ 
U avait donné à la duchesse de Berry une fête, 
dont la prodigalité étonna jusqu'à la princesse 
insensée qui en était l'objet. Un jour , il mon- 
trait à Chemillé , l'un de ses familiers , l'opu- 
lence magique de son portefeuille. Monsei^ 
gneur, reprit ce hardi courtisan, deux actions 
de votre aïeul valent mieux que toutes celles^ 
Ul^ Le prince de Conti suivait d'assez près 
l'exemple de son parent ; mais comme il était 
un peu moins enrichi par le système, il crut 
avoir ensuite le droit de le décrier et d'en ac- 
célérer la ruine. Les ducs de la Force et d' An- 
tin s'étaient fait une renommée parmi les 
spéculateurs les plus cupides. Les anciens fa- 

^ Le duc de Bourbon fit venir d'Angleterre , en une 
seule fois , cent cinquante coureurs , dont chacun , sur 
le pied où était l'argent en France, lui revenait à 
quinze ou dix-huit cents francs. 

Vie du mgent. 
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voris du régent, les compagnons les plus inti- 
mes de ses débauches , les Noce, les d'£fiiat, 
les Canillac, furent ou moins avides ou moins 
adroits. Le régent crut devoir les consoler par 
des gratifications de cent mille livres ^ Les 
prélats et les corporations ecclésiastiques in- 
tervinrent aussi dans, ces transactions honteu* 
ses. On vit paraître des décisions théologiques 
dans lesquelles on prononçait que Tanathème 
lancé par TEglise contre Fusure ne s'étendait 
pas au commerce des actions. Les jansénistes 
eurent la gloire de rester presque tous , dans 
cette occasion, fidèles aux maximes de leur 
morale inflexible. Cependant Tun de leurs po- 
litiques les plus estimés, le duc de Saint-Si- 
mon , entra en quelque composition avec les 
mœurs du jour. Il n'acheta point d'actions, 
mais il profita de l'abondance du trésor royal 
pour se faire payer d'i^ne dette de cent mille 
écus qui remontait jusqu'à Louis XIIL On 
prétendit que les titres de cette créance n'é- 
taient pas plus légitimes que ceux sur lesquels 
il appuyait les prétentions des ducs et pairs. 
Le maréchal de Villeroy ne fut souillé par au- 
cune espèce de bénéfice résultant d'un système 

^ L'un des favoris du régent , Broglie , ne cessait de 
dire à Law qu'il ne sortirait jamais du royaume, et 
qu'il serait pendu. 
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quil condamnait. Il y eut sans doute beau- 
coup d'autres exemples d'un honneur rigide, 
dans un temps où le duc de la Rochefou- 
cauld ^, le ministre Torcy ^, le chancelier d'A- 
guesseau , le procureur général Joly de Fleury, 
trouvaient plusieurs émules de leurs vertus. 
Quelques hommes de lettres cédèrent à ce 

^ Petit-fîis de l'auteur des Maximes. 

* J.-B. de Colbert, marquis de Torcy, neveu du 
ministre Colbert , né à Paris en 1 665 , mérita , dané les 
négociations difficiles dont il fut chargé, une grande 
réputation de vertu , d'habileté et de patriotisme. Les 
Mémoires qu'il a laissés offrent des matériaux précieux 
pour l'histoire , et sont considérés comme le meilleur 
cours d'instruction pour ceux qui se destinent à la car- 
rière diplomatique. Secrétaire d'État au département 
des affaires étrangères pendant la guerre de la succes- 
sion , il reçut le prix des conseils énergiques qu'il donna 
à Louis XIV, et de la noble patience avec laquelle il 
attendit des événemens plus heureux, en faisant si- 
gner le traité d'Utrecht , si différent des conditions 
honteuses qui avaient été présentées à la France. Il 
n'avait eu part à aucune des intrigues de la cour con- 
tre le duc d'Orléans. Ce prince le nomma l'un des 
membres du conseil de régence, et respecta sur ce 
point la volonté de Louis XIV. Mais c'était à un tel 
homme, et non à l'abbé Dubois, qu'il eût dû confier 
la direction des affaires politiques. Le marquis de 
Torcy n'exerça plus de fonctions importantes après la 
mort du régent. Il mourut en 1 746 , âgé de quatre- 
vingt-un ans. Il était membre honoraire de l'académie 
des sciences. 
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délire. On raconte qu'un jour Lamothe et 
l'abbé Terrasson , après avoir frondé ensemble 
dans une société cette cupidité épidémique, 
eurent la confusion réciproque de se rencon- 
trer dans la rue Quincampoix, achetant ou 
près d'acheter des actions. Mais ce ne fut pour 
Lamothe qu'une séduction passagère ^ au lieu 
que l'abbé Terrasson s'y abandonna avec une 
passion très-vive. Il y fit une fortune rapide, 
qui fut renversée en peu de jours. Le sang- 
froid avec lequel il la perdit, lui rendit l'es- 
time des sages. 

L'abbé Dubois ^ ardent, comme on peut le 
penser, à profiter du vertige où il avait puis* 
samment concouru à entraîner la nation , se- 
conda la cupidité des Anglais, comme dans 
les opérations politiques il avait servi leur 
ambition. Il fit passer à Londres une partie 
assez considérable du numéraire qui venait 
d'entrer au trésor royal. Il rendit par-là plus 
profonde la misère, qui devait accompagner 
la chute du système. 

Le duc d'Orléans ne suivait plus aucune me- 
sure au sein de cette trompeuse abondance. 
Il devenait dupe de l'imposture qu'il avait fa- 
vorisée. Il était dans ce désordre pompeux des 
finances, ce qu'il était dans ses soupers, le 
plus ardent à échaufier le délire d'une troupe 
efirénée. Il trompait Law lui-même ^ en créant 



LOUIS XV : RÉGENCE. 287 

h çon insu beaucoup de nouvelles actions. Ce- 
lui-ci prenait sa revanche en usant du même 
moyen à l'insu du régent. Le prince dissipa- 
teur ne perdait pas de vue sa popularité ; il 
faisait des dons considérables aux hôpitaux et 
aux établissemens d'instruction publique. Ce- 
pendant, comme s'il eût pressenti la courte 
durée de ces richesses , il n'en fit point usage 
pour entreprendre des monumens dont il eût 
fallu long-temps continuer les dépenses. 

Les premiers hommages des courtisans et 
du peuple s'adressaient à l'étranger auteur de 
toutes ces merveilles ^ On était charmé de le 
voir s'enrichir. On regardait comme une preuve 

^ Jamais personne ne fut plus couru que ce Law ; il 
n'y a pas de ruse dont ne se servent les femmes pour 
arriver à lui. Une dame s'est fait verser exprès pour lui 
parler ; elle criait à son cocher : Ferse donc, coquin! 
verse donc! il la versa j et, comme elle l'avait bien 
prévu , Law , qui était à portée , accourut à son se- 
cours. Elle lui avoua qu'elle n'avait cherché qu'à lui par- 
ler. Une autre dame , qu'il avait refusé de voir, s'étaut 
fait conduire dans son carrosse devant la maison où il 
. dînait , fit crier par son cocher et par son laquais , au 
feu ! Tous les conviés se levèrent précipitamment de 
table , et coururent pour voir où était le feu. Lorsque 
Law soi*tit comme les autres, la dame sauta hors de 
son carrosse pour l'aborder ; mais il s'enfuit dès qu'il 
» l'aperçut. 

Fragmens des Lettres de Madame, 
mère du régent. 
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de rezcellencc de son système , qu'il eût pu 
en quelques mois acquérir quatorze des plus 
belles terres titrées du royaume. Les grands 
se tenaient sur son passage pour obtenir la 
faveur de quelques mots , auxquels leur for- 
tune paraissait attacbée. Un coup d'oeil de 
Louis XIV à Marly , n'avait jamais été plus re- 
cherché. La figure.de Law était ouverte, gra- 
cieuse, ra} onnante du bonheur qu'il répandait 
et qu'il goûtait. Il raillait les incrédules, et s'a- 
musait des fripons \ Sa femme et sa fille suc- 
cédaient ktout le faste et à tout l'orgueil qu'a- 
vait montrés la duchesse de Berry. On citait 
plusieurs dames de la cour, ^ui avaient acheté 
par mille bassesses leur amitié lucrative^. 

^ Law voulait acheter une terre du président de 
Novion , qui , plus subtil encore que le financier, exi- 
gea que celui-ci payât en argent monnayé et comptant. 
Law lui fit apporter quatre cent mille francs en es- 
pèces , déclarant qu'il préférait de se délivrer d'un mé- 
tal qui lui était à charge par sa masse et par l'emban-as 
qu'il lui causait. Mais bientôt assigné par le fils du 
président pour rendre la terre que le père n'avait pu 
lui vendre , Law se vit joué une seconde fois , car le 
prix lui fut restitué en papier, qu'il n'osa refuser pour 
ne pas l'avilir encore plus qu'il ne Tétait déjà. 

Vie privée de Louis XV. 

^ « Quand mon fils cherchait une duchesse pour 
mener ma petite-fille à Gênes , quelqu*un qui se trouva 
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LaMT, quoiqu'il n€Ût encore d'autre titre 
que cdlui de directeur de la banque, exerçait 
presque Fautorité d'un premier ministre. Ce 
qu'il avait déjà fait était mis bien au-des- 
sus des plus sages mesures de l'administra- 
tion de Sully et de Golbert. Une grande par- 
tie de la dette de l'État était remboursée , il 
ne demandait plus qu'un peu de temps pour 
dcquittei|f le reste. Il avait, un plan pour af- 
franchir l'autwité royale de la tutelle des par- 
lemeos. 11 proposait de rembourser toutes les 
charges, et d'établir de simples cours de ju- 
dicature qui seraient tout-à-fait étrangères à 
l'action législative. Parmi les promoteurs de 
ce plan , on citait le duc de La Force , sur le- 
quel le parlement de Paris exerça depuis sa 
vengeance. 

Ces progrès d'un crédit illusoire s'étaient Ébranlement 

1 %ii»i. ,^el chute da s^s- 

soutenus pendant près de dix-huit mois. Les lème. 
derniers jours de l'année 1719 décélèrent un 
enlbarras subit dans la marche de l'auteur du 
système. Les arrêts du conseil, en se multi- 
pliant, devenaient tyranniques et . contradic- 
toires ; la plupart avaient pour objet de dépré- 

chez lui , dit : « Monseigneur, si vous voulez avoir le 
» choix , envoyez chez madame Law, vous les y trou- 
» verez toutes assemblées. » 

Lettres de Madame, 
/. «9 
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cîer For et l'argent. On n'avait jamais entendu 
parler d'opérations aussi odieuses sur les mon- 
naies. Les capitalistes étaient revenus, par 
degrés, de l'étourdissement où les avait jetés 
l'inexplicable succès de Lav^. Les hommes de 
finance les plus exercés parvinrent à se liguer 
contre lui. On vit à leur tête les frères Pa- 
ris, dont le régent «avait éprouvé le zèle et 
l'habileté dans l'opération du ma. Tandis 
que Lav\r rendait l'or plus précieux par les ef- 
forts mêmes qu'il faisait pour l'avilir, les frères 
Paris combinèrent des attaques plus faciles 
contre le papier «monnaie; les actions de la 
banque et de la compagnie des Indes tom- 
baient en même temps. 

Le régent , effrayé de l'ébranlement que re- 
cevait chaque jour le système, imagina un 
étrange moyen de ranimer le crédit public; 
c'était de donner de nouvelles preuves de con- 
fiance à celui qui l'avait engagé dans. ce fatal 
labyrinthe. Il le nomma contrôleur général 
des finances. Cette place avait été supprimée 
depuis la mort de Louis XIV. On était à l'é- 
poque des métamorphoses; oa ne parut ni 
étonné ni choqué de l'élévation de ce dange- 
reux étranger. L'abbé Dubois encouragea son 
maître à cette nomination, qui allait attirer 
sur Law tous les orages de la haine publique. 
Law était né dans la religion anglicane, et le 
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régent n'osait blesser ouvertement les lois sé- 
vères de Louis XIV contre les protestans. L'É- 
cossais ne se fît aucun scrupule de l'abjuration 
qui lui était demandée. On voulut donner 
quelque appareil à sa conversion. L'abbé de 
Tencîn, qui eût été le plus grand opprobre 
de l'Église si l'abbé Dubois n'y avait pas ap- 
partenu , fut chargé d'instruire le néophyte. 
Un magnifique présent d'actions et de billets 
de banque paya les instructions qu'il feignit 
de lui donner. Le public s'amusa autant que 
la cour de cette comédie ^; les jansénistes , 
presque seuls , y voyaient un scandale. 

Le début de Law dans le ministère des fi- 
nances fut sinistre. Il fit paraître un édit tel 
qu'aucun des tyrans les plus détestés n'eût osé 
le publier. On y défendait à tous les pariicu*- 
liers , à toutes les corporations , même ecclé- 
siastiques, de garder plus de cinq cents livrés 

^ Vingt pièces de vers répandues dans le temps sur 
cette conversion , furent également applaudies. Dans 
Tune, le colonel du régiment de la calotte, association 
burlesque , donnait à Tencin le brevet de primat du 
MississipL La meilleure des nombreuses épigrammes 
dont cet abbé fut l'objet, est celle-ci : 

Foin de ton zèie séraphiqne , 
Malheureux abbé de Tencin ; 
Depuis que La-w est catholique , 
Tout le royaume est capdciii'. 

ï9 
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17»»: en. or et en argent \ On exigeait que tout le 
reste fût porté au trésor royal, pour y être 
échangé contre des actions ou des billets de 
banque. La délation était excitée par Tappàt 
d'une part considérable dans la confiscation 
des richesses qu on tenterait de cacher. Le 

^ Nicolaï , premier président de. la chambre des 
comptes , dénoncé comme possédant , contre les ordres 
du roi , une grande somme qu'il tenait cachée , répon- 
pit fièrement : Mon argent est au service du roi, 
mais il n'appartient à personne. Le chancelier de 
Ponchartrain envoya à la banque soixante-quinze mille 
louis d'or, valant alors soixante-douze livres pièce. 

Le président Lambert de Yermont se présenta au 
duc d'Orléans ^ et lui dit qu'il venait lui nommer un 
homme ayant cinq cent mille livres en or. Le prince 
recule de surprise et d'horreiir : « Ah ! monteur le 
» président , s'écria-t-il avec son énergie ordinaire , 
)> quel métier faites>vous là I » Le président réplique : 
w Monseigneur, j'obéis à b^ loi ; c'est elle que vous qua- 
» lifîez de la sorte indirectement. Au sui^lus , tjue V. 
» A. R. se rassure et me rende plus de justice; c'est 
» moi-même que je viens dénoncer, dans l'espoir d'a- 
» voir la liberté de conserver au moins une partie de 
» cette somme , que je préfère à tous les billets de 
» banque. » 

Mémoires de la Régence. 

Mylord Stairs disait , à propos de l'édit qui encou- 
rageait les dénonciateurs , qu'on ne pouvait pas douter 
de la catholicité de Law, puisqu'il établissait l'inqui- 
sition après avoir prouvé la transsubstantiation par 
le changement des espèces en papier. 
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gouvernemeot avait tout espéré du premier 
effet de terreur qui suivrait cette loi. On y 
obéit d'abord comme si on se fut défié de tous 
ses pareas, de tous ses familiers, de tous ses 
di>]3aestiques; tant la cupidité paraissait avoir 
détruit totttes les traces de Thonoeur français ! 
Mais cet honneur se réveilla ; on eut honte à 
la fois de sa peur et de sa défiance. L'opinion 
se chargea deflfrayer les délateurs; ils devin- 
rent moins^ nombreux , à mesure que la con- 
travention à une loi odieuse devint plus géné- 
rale. Le régent lui-même les éloignait avec 
indignation. 11 sentit qu'il valait encore mieux, 
laisser tomber le système, que d'appeler les 
échafauds au secours des billets , et de com- 
mencer un règne de sang. Il résolut cependant 
de tenter un dernier effort, et crut avoir trou- 
vé un moyen de sahit en réduisant les actions 
à la moitié de leur valeur-^ i eequi les remet- 
tait à un taux qu'îleût été prudent de ne leur 
laisser jamais passer. Le^ remède était violent , 
puisqu'on ne pouvait hii donner un autre nom 
que celuid'une banqueroute. Mais, des moyens 
de la. faire, nul n'était plus sage ni plus ur- 

^ Par redit du 21 mai 1 720 , la réduction des billets 
de banque et des actions de la compagnie , devait s'o- 
pérer graduellement mois par n;iois jusqu'au 1*', jan- 
vier 1 721 , en sorte qn'audit jour, l'un et l'autre de ces 
effets fussent induits à moitié de leur valeur réelle.. 
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gent que celui-ci. C'était le garde des sceaux , 
d'Argensoa, qui Tavait conseillé au régient. 
Quoique ce ministre eût été favorable aux 
premières opérations de Lav^, il avait vu le 
moment où l'excès des profusions et l'impu- 
dence du charlatanisme amèneraient une ruine 
prochaine. La mesure qu'il proposait était fer- 
me et judicieuse^ elle eut un plus mauvais 
succès que tout ce qu'on avait fait jusque-lk de 
plusânsensé. Quand l'édit portant réduction 
des actions et des billets de banque parut, l'ér 
tonnement et l'indignation, du public furent 
les mêmes que si la veille le système avait 
joui de la plus grande confiance. Quoique le 
rêve eût cessé. d'être agréable, ^le réveil fut ex- 
trêmement douloureux. On parut regretter un 
édifice qu on savait être miné de toutes parts ^ 
mais qu'on avait pris ^[oDgrtemps pourle tem^ 
pie de la fortune. Le parlement de Paris^ qui 
avait sagement condamné le système dans son 
principe, se déclara contre la mesure qui pou- 
vait en adoucii: le désastre. Il haïssait encore 
plus d'Argenson que Law. Il voulait d'abord 
perdre le premier, et n'était pas embarrassé 
de trouver des occasions prochaines d'accabler 
le second. Il se rendit l'organe des plaintes du 
public. Les seigneurs rnississipiens y conduits 
par le duc de Bourbon et le prince de Conti, 
se joignirent au parlement. Ils appuyèrent les 
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remontrances de ce corps. Law, qui u avait 
souscrit qu avec peine à un expédient indiqué 
par un ministre 8on ennemi ^ et le régent qui, 
après avoir trompé le public, sentait le besoin 
de se tromper lui-même , eureïit la folie de se 
réjouir dune opposition aussi puissante. Ils 
crurent qu'elle exprimait une confiance opi- 
niâtre dans, le système , dont eux-mêmes ils 
avaient désespéré. On révoqua Fédit qui en a? mai. 
avait pour jamais détruit le prestiffe. D'Argen- Juin.* 
9on , sacrme au parlement , tut exilé dans une guesieau. 
de ses terres, et le cbanceliefr d'Aguésseau fîit 
rappelé de la sienne. La corruption la plus., 
effrénée fut réduite à placer son éspoii* dans 
la vertu de d'Aguesseau. Mais il lui avait été 
facile de prédire le mal, il lui fut impossible 
d'y remédier. Il se trouva dans une de ces si- 
tuations où rfaomme d'honneur ne voit que 
de l'opposition entre tous ses devoirs. D'Ar- 
genson fut poursuivi jusque dans sa retraite , 
par une haine que le peuple garde long-temps 
contre ceux qui ont exercé sur lui une autorité 
rigoureuse. L'ennu^ de l'inaction , insuppor- 
table pour un homme actif et laborieux, abré- 
gea ses jours ^ Ses funérailles furent insultées 

^ Le garde des sceaux d'Ai*genson mourut en 1 721 . 
Il n'avait pu résister au chagrin de sa disgrâce , quoi- 
<fue le régent^ lui eut conservé le titre et les honneurs 
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par ceux dont il avait long-temps contenu les 
excès. C'était un bomme d'État plus juste, 
plu3 éclairé que Louvois; il en avait le carac- 
tère prompt et décidé , sans en avoir les pen- 
chans cruels et tyranniques. L'autorité royale 
fut long-^emps à recouvrer un gardien aussi 
vigilant et aussi ferme que d'Argenson. 

Revenons à Lav?. Nous n'aurons plus l<Hig- 
ten\ps à nous en occuper. Il ignorait lui-même 
le nombre des actions , des billets de banque , 
des papiers de toute sorte dont la France était 
inondée. La valeur de toutes les denrées s'était 
jnise au niveau de cette masse énorme de nu- 
méraire fictif qui s'était encore accrue par l'art 
des faussaires. Ce n'est point à la génération 
actuelle qu'il est nécessaire de reproduire des 
exemples de ces prix extravagans qui ne lais- 
sent plus aucune mesure certaine dans les 
sou?è7èmênfg"" transactions ^ Pour prévenir un soulèveraient 

aérai. 

de gai*de des sceaux. La populace de Paris troubla 
ses obsèques et voulut se jeter sur son cercueil. Ses 
deux fils , que nous verrons bientôt se diiitinguer 
dans des emplois importans , furent obliges de se dé- 
rober par la fuite aux fureurs du. peuple. 
, ^ Le prix des denrées , quoique porté fort haut à la 
fin du système de Law , et la manière dont les dettes 
publiques ou particulières furent remboursées avec 
des papiers qui ne représentaient plus que de très- 
faibles sommes , offrent à peine une comparaison avee 
les effets qu'a produits de nos jours la dhute des assi- 
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général, que chaque instant faisait craindre, 
on avait ouvert quelques bureaux où un grand 
nombre de commis effectuaient de très-faibles 
paiemens. Les portes en étaient assiégées h 
toutes les heures du jour et de la nuit. Le 
peuple put bientôt se convaincre qu on le 
jouait. Cependant, pressé par le besoin, il 
revenait encore solliciter un paiement qui était 
de nouveau différé. Les nobles mississipiens 
usaient de tout leur crédit pour foire rem- 
bourser leurs actions aux dépens de cette foule 
affamée. Le prince de Conti eut l'impudence 
de faire ramener de la banque plusieurs voi-< 
tures chargées d'argent en échange de ses pa- 

gnats. Pour juger combien la première crise fut infé- 
rieure à la secondé , il suffit de lire des exemples 
cités dans les mémoires du temps , où l'on monti*e 
le plus d'indignation contre le système de Law. Avec 
mille écus , dit Fauteur de la P^ie du régent , on payait 
dix-huit mille francs de dettes. Le clergé ^ les jésuites, 
les maisons religieuses , éteignii^ent les leurs par ces 
remboursemens illusoires. Les rentes de THôtel-de- 
Ville furent réduites au denier cinquante, ou rem- 
boursées en papier.... A toutes ces misères, se joi- 
gnit la chei^é excessive des denrées. Le foin se vendait 
jusqu'à six sous la livre, et Iç reste à proportion.... 
L'usure et le monopole régnaient impunément. Le 
duc de La Force acheta presque tous les suifs , grais- 
ses et savons ; un autre le café; celui-ci les avoines, 
les foins; celui-là les sucres et les épiceries. 
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piers. Law , qui voyait tomber cet établisse- 
ment, espém soutenir au moins sa compagnie. 
Il voulut la rétablir sous une «nouvelle. forme. 
iiSer^*^"*"**' Un édit parut pour faire sucxîéder une corn- 
Février, pagïiie des Indes à celle d'Occident. Mais le 
même jour il se passa un événement qui eût 
pu devenir la punition de tous les auteurs du 
système, s'il se fût présenté des chefs adroits 
et puissans pour diriger les fureurs du peuple. 
Trois hommes avaient été étouffés dans un 
rassemblement autour des bureaux de la ban- 
Émeute, que. L'aspect de leurs cadavres produisit une 
de ces émotions soudaines et terribles , dont 
résultèrent quelquefois les révolutions des ci- 
tés et des empires. On voulut porter les morts 
au Palais -Roy al, comme pour faire contem- 
pler au régent les victimes de ses désastreuses 
mesures. Le régent fit ouvrir les portes de son 
palais, ses gardes. ne montrèrent que des sen-r 
timens de compassion. Bientôt le peuple chan- 
cela dans sa colère, parce que, au fond des 
cœurs, le régent n'était point haï. Son règne 
amusait, on était toujours tenté d'oublier à 
quel prix on en achetait les plaisirs. On vit 
presque avec indifférence enlever les cadavres 
par des hommes que la police envoya fort à 
propos. Déjà quelques personnes, soudoyées 
peut-être par le gouvernement même , avaient 
détourné l'indignation sur Law. On le cher- 
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chait partout, excepté dans sa demeure. Un 
peuple élevé sous Louis XIV était très- inha- 
bile aux émeutes. Les mécontens d'un ordre 
supérieur étaient tous contenus , depuis le 
mauvais succès de la duchesse du Maine. 

Le parlement seul crut pouvoir s'aider, dans 
sa résistance, de ces dispositions de la multi- 
tude. Le jour même de l'émeute il délibérait 
sur le nouvel édit de Law, relatif à la compa- 
gnie des Indes. Il arrêta des remontrances 
dont l'effet pouvait être de ranimer des trans- 
ports séditieux. Le régent s'en irrita , et choi- 
sit, pour frapper le coup le plus hardi, le 
moment où ses ennemis le jugeaient le plus 
abattu. Il exila le parlement à Blois, et en- ''*'* 
suite à Pontoise. Cette fermeté produisit tout 
son eflfet, parce quelle était inattendue; le 
peuple se tut, et le parlement obéit. D'Agues- 
seau avait tout fait pour contenir la résistance 
de ce corps ; personne plus que lui n'en ché- 
rissait les prérogatives ; mais , dans une telle 
occasion, comme chef de la magistrature, il 
crut que son premier devoir était de rompre 
nne opposition qui exposait l'État à lanar- 
ehie. 

L'exil du parlement était un nouveau mal- 
heur pour la capitale, livrée à tous les fléaux 
d'un papier discrédité. Cependant elle n'en 
fut émue que faiblement. Le régent avait ha- 
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bitué les Parisiens à prévoir un dénoûment 
tranquille, et quelquefois divertissant, à la 
suite des mesures qui semblaient les plus ty- 
ranniques. Bientôt on se fit une partie de plai- 
sir d'aller visiter le parlement à Pontoise. Ce 
pèlerinage devint une mode. Les magistrats 
suspendaient leurs travaux pour donner ou 
pour recevoir des fêtes. Le premier président 
de Mesmes y tenait une table magnifique, qui 
était en secret défrayée par le régent lui- 
même. Les courtisans, qui ne voyaient plus à 
Paris que des images sinistres, étaient char- 
més de trouver à Pontoise tous les agrémens 
d'un luxe et d'une frivolité auxquels se prétait, 
dans un riant exil, laustérité parlementaire. 
Ils racontaient au r^ent lui-même ces visites 
et ces fêtes. Le prince n avait garde de s'en 
offenser. Il lui était commode de traiter avec 
deà hommes accessibles comme lui à tous les 
plaisirs. 

Law était dans toute la crise d'un impos- 
teur démasqué, le peuple demandait sa tête, 
il était fréquemment assailli à coups de pier- 
res dans sa voiture; sa femme et sa fille étaient 
exposées au même danger. Le régent fut obli- 
gé de lui donner asile au Palais-Royal. Dans 
un moment où il jugeait que la fureur s'était 
calmée, il osa paraître avec lui dans sa loge à 
l'Opéra. De violens murmures lui firent cbm- 
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prendre qu'il était temps de séparer sa cause 
de celle de cet aventurier. 11 se détermina en- 
fin à, le renvoyer. Law partit. Ce qui annonce ^^<^^^^^' 
qu'il était parvenu à se faire à lui-même d'é- 
tranges illusions , c'est qu'ayant eu beaucoup 
de temps pour sauver les débris les plus pré- 
cieux d'un naufrage inévitable, il n'emporta 
que des sommes à peine suffisantes pour le faire 
vivre lui , sa femme et sa fille dans une hon- 
nête aisance. 11 laissait en France un riche mo- 
bilier, il y possédait des terres magnifiques 
dont le régent fut obligé de laisser prononcer 
la confiscation. 11 fut froidement reçu de ses 
compatriotes ; les Anglais n'osèrent le récom- 
penser d'avoir ruiné la France. Toute sa re^ 
nopimée d'habileté disparut chez les étrangers 
quand ils le vh^ent pauvre. Il mourut à Venise 
en 1729. Sa femme et sa fille, qui avaient 
égalé le faste des reines, prodigues de leurs 
dernières ressources comme elle l'avaient été 
de leurs trésors, traînèrent une existence mi- 
sérable ^ 

Le système fut abandonné tout entier avec 1721* 
son auteur. Le Pelletier de la Houssaye fut 
nommé contrôleur général. Le gouvernement 

^ «J'ai vu , dit Voltaire , sa veuve à Bruxelles , aussi 
humiliée qu'elle avait été fière et ti^iomphante à Paris.» 

Précis du Siècle de Louis XF', 
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se ressaisit de tous les revenus qu'il avait délé- 
gués à la compagnie d'Occident. On remit en 
régie les fermes générales. La compagnie des 
Indes n eut plus à s'occuper que d'intérêts 
commerciaux. Tout ce qui regardait le système 
fut soumis à l'opération du i*isa , dont les firè- 
res Paris furent encore chargés. On fit à la 
hâte une enquête sur les déprédations qui ve- 
naient d'avoir lieu. Elles furent toutes dévoi- 
lées, à l'exception de celles qui avaient été 
commises par le régent lui-même, par ses mi- 
nistres, par les princes du sang, enfin par tous 
ceux qu'il était dangereux d'offenser. Ceux-ci 
voulurent bien cependant s'imposer quelques 
sacrifices. Us rapportèrent des actions et des 
billets de banque dont le paiement était deve- 
nu très-difficile. La rigueur fut grande contre 
les agioteurs d'un ordre subalterne. Le Gou- 
vernement^ juge de ses billets au porteur, en 
annula une grande partie avec les applaudis- 
semens de tous ceux qui n'en possédaient point. 
Après cette réduction violente , la dette pu- 
blique se trouva encore passer dix-sept cents 
millions ; elle se constitua en billets du visa et 
en rentes qui perdaient au moins cinquante 
pour cent. Le crédit resta suspendu pour long- 
temps. Les mœurs avaient reçu une atteinte 
non moins funeste que les fortunes. Le parle-» 
ment fit , ou plutôt parut faire sa paix avec le 
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régent, et montra un grand désir de se former 
à son tour en chambre ardente pour punir, ' 

entre les déprédateurs /ceux qui avaient paru 
animés d'une baine particulière contre son au- 
torité. Le public^ détrompé de ses chimères ^ 
rendit son attention aux querelles théologi-* 
ques. Xics plus illustres débris de Fort-Royal, 
les grands magistrats , les prélats recommau- 
dables qui avaient défendu contre Louis XIV 
les libertés de l'Église gallicane , furent joués , 
humiliés, confondus par labbé Dubois. Les 
jésuites, les cardinaux de/Rohan et de Bissy^ 
se jetèrent dans ses bras et lui durent une vie* 
toire honteusement achetée. Dubois seul va 
remplir la régence. La scène , occupée par un 
tel personnage , demande à être vue d'un coup 
d'œil plus rapide. Mais j'ai à parler aupara- 
vant de deux événemens contemporains du 
système. 

Pendant les grands mouvemens de la ban- Crimeducom. 
que., un crime de la plus froide et de la plus 
atroce scélératesse fut commis par un homme 
d'une naissance illustre. Antoine - Joseph , 
comte de Horn , issu d'une des plus nobles fa- 
milles du Brabant , allié des Montmorenci , et 
même du régent du côté de Madame , était, k 
vingt-deux ans , complètement déshonoré par 
les mœurs et par les liaisous les plus infâmes. 
Ses parens avaient résolu de le fair« sortir de 



304 LIVRE III, 

la capital^ par l'autorité du régent; ils en 
avaient obtenu Tordre, mais on différa trop de 
lexécuter. Le comte de Horn avait comploté , 
avec deux de ses compagnons de débauches et 
d'escroquerie , le chevalier de Mille et le che- 
valier d'Étampes , d'assassiner un riche agio- 
teur pour s'emparer de son portefeuille. Sous' 
prétexte d'un marché à conclure , ils l'attirè- 
rent dans un cabaret et le poignardèrent. Les 
cris du malheureux furent entendus. Un gar- 
çon du cabaret, n'osant pénétrer seul dans 
cette chambre , en retira la clef. Les assassins 
efirayés sautèrent par la fenêtre. Le chevalier 
d'Etampes réussit seul à s'évader. Mille fut ar- 
rêté par le peuple qui le poursuivait. Le comte 
de H(»rn le fut en tombant de la fenêtre. Il se 
présenta comme le défenseur de celui qui ve- 
nait d'être assassiné , et comme ayant couru 
1720. les mêmes dangers que lui. Les aveux de Mille 
le confondirent, il avoua son crime. Le régent, 
ce prince trop souvent accusé de faiblesse, de- 
meura inflexible aux représentations de toute 
la noblesse qui réclamait pour chacun de ses 
membres le privilège d'être affi*anchi d'un 
. supplice infamant. Il s'expliqua sur ce privi- 
lège odieux, en développant tous les principes 
que la morale et le bon sens ont fait adopter 
de nos jours. Le comte de Horn et son com- 
plice furent roués vifs , le 26 mars , en place 
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de Grève. Ce lâche scélérat avait refusé de se 
servir d'un poison que deux de ses parens lui 
avaient envoyé. La fermeté que le régent mon- 
tra dans cette circonstance, fut louée à la fois 
par les hommes d'État , par les philosophes , 
par le peuple , et ne fut blâmée que des cour- 
tisans. Ceux-ci prétendirent que l'honneur de 
plusieurs grandes familles avait été sacrifié à 
la crainte de mécontenter les 'agioteurs. Ils fi- 
rent particulièrement un crime à Law et à 
l'abbé Dubois de l'inflexibilité du duc d'Or- 
léans. Cependant ee coup hardi, porté contre 
un préjugé immoral et funeste, ne nuisit nul- 
lement dans l'opinion aux maisons illustres 
qu'il semblait compromettre» ^ 

L'année 1720, mémorable pour la France reste de Mai- 
par les maux qui résultèrent du pjistème, fut **' 25 mai. 
encore marquée par un fléau terrible : la pes- 
te, qui se déclara à Marseille, et qui, pendant 
plusieurs mois, fit de cette ville opulente un 
vaste tombeau. Par la manière dont la plupart 
des mémoires du temps glissent sur ce long ^ 

désastre, on peut juger qu'au sein de la frivo- 
lité et de la détresse , on craignait de s'en oc- 
cuper, et que l'avarice, trompée da,ns des es-j 
pérances, avait beaucoup anntbrtila pitié.. » 

Malgré plusieurs expériences fatales, donti 
quelques-unes étaient récentes, la ville de Mar- 
seille avait laissé s'introduire un peu de né- 
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gligence dans les soins et dans les rigueurs 
nécessaires de son lazaret. Un vaisseau qui ve- 
nait de la Syrie entra dans ce port au mois de 
mai. Le capitaine croyait n'avoir trouvé la 
peste dans aucun des lieux où il s'était arrêté. 
Il avait cependant perdu plusieurs hommes à 
son retour. Il en perdit encore quelques-uns 
pendant le temps de la quarantaine. Sur la foi 
d'un chirurgien ignorant et opiniâtre, on com- 
mit l'imprudence d'abréger ce temps d'épreuve 
pour son équipage ; et déjà les marchandises 
qu'il avait apportées circulaient dans la ville. 
La peste se propagea dans le peuple, sans 
que les hommes de l'art voulussent la recon- 
naître ; mais elle enleva au mois de juillet un 
si grand nombre de victimes, qu'il ne fut plus 
possible de s'aveugler. Le gouvernement re- 
courut aux précautions ordinaires. Le port.de 
Marseille fut fermé. Le peuple et les négo- 
cians eux-mêmes furent plus frappés des maux 
qu'entraînait la suspension du conoutuerce , 
que dû fléau qui menaçait de les dévorer. On 
laissa arriver les ardeurs de la canicule sans 
avoir smigé à construire un h^ital extérieur 
pour les pestiférés. Déjà les. hommes riches 
étaient sortis de la ville. Une immense popu* 
lation, revenue trop tard de sa sécurité, ten- 
tait de s'échapper par tous les moyens. Le 
parlement d'Aix prit le parti d'ordonner un 
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cordon de troupes pour repous:«jr les fugitifs, 
et d'isoler cette malheureuse ville. Ou ne laissa 
h ses habitans qu'un espace très^-resserré dans 
la campagne pour respirer un air moins 
meurtrier. Marseille, qui s'était confiée aux 
ressources journalières de son commerce, man- 
quait alors des provisions les plus nécessaires; 
et le trésor de la ville , peut-être par les effets 
du système y ne contenait que très-peu de numé* 
raire. Ce furent les villes voisines qui se chargé-» 
reut de lalimenter avec toutes les précautions 
que demandait leur propre salut. Il paraît que 
ce genre de secours ne manqua point ; mais 
le gouvernement seul eût pu letablir d une 
manière régulière qui eût éloigné non-seule- 
ment la disette, mais la crainte de l'éprouver. 
Le fléau redouble chaque jour de fureur. 
Cent mille personnes se craignent , veulent se 
fuir, et se rencontrent partout. Les liens les 
plus sacrés sont rompus. Tout ce qui languit 
est déjà réputé malade, tout ce qui est malade 
est regardé comme mort. On s'échappe de sa 
propre maison où quelques parens rendent le 
dernier souffle, on n'est reçu dans aucune au- 
tre. Les hôpitaux. sont comblés, la mort les 
vide en un instant ; ils sont comblés de nouveau . 
On établit des tentes dans une plaine voisine 
des .nmrailles* Plusieurs se tiennent penchés 
tout le jour sur le bord des ruisseaux qui ar- 

20. 
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rosent le territoire; d'autres se croient plus 
heureux , parce qu'ils vivent dans des barques 
sur le port. Mais la nier et les ruisseaux ne 
mettent point à l'abri de la contagion. 

Dans le commencement on avait choisi la 
nuit pour enterrer les morts. L'attrait d'une 
forte récompense avait engagé les ouvriers les 
plus pauvres à se charger de ce soin périlleux; 
maïs lorsqu'il mourut plus de mille personnes 
par jour, lorsque presque tous les ouvriers et 
les hommes les plus indigens eurent disparu , 
on vit le comble de l'horreur ; des milliers de 
cadavres étaient répandus ou entassés dans les 
rues avec des amas de meubles et de vêtç- 
mens. Au milieu de l'épouvante générale , des 
âmes grandes, héroïques^ se dévouèrent et ré- 
solurent de vivre incessamment dans tous les 
gouflfres de la mort, pour sauver, pour conso- 
ler, pour ramener, soit aux devoirs de la na- 
ture, soit aux espérances de la religion, ce 
qui restait de leurs concitoyens. Deux éche- 
vins de Marseille , Estelle et Moustier, expo- 
sèrent plus souvent leur vie en quelques nïois, 
que le guerrier le plus intrépide ne peut le 
faire dans le cours de plusieurs campagnes. Ils 
veillaient sur tout; ils faisaient arriver, ils 
distribuaient les denrées, et présidaient à len- 
lèvement des cadavres. Quels horribles con- 
vois! C'étaient des forçats qui ramassaient et 
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jetaient dans des fosses profondes les corps 
«les victimes de la peste. Ils y étaient contraints 
par des soldats que conduisaient Estelle, 
Moustier et un intrépide officier, le chevalier 
Rose. Aucun des forçats ne survivait à cette 
tâche. On en fournissait quatre-vingts par se- 
maine. Le commandant des galères hésitait 
^vant de« les envoyer à une mort aussi assurée^ 
Chaque instant de délai ajoutait, par l'entes- 
sement dés cadavres, une peste nouveUe à 
celle qui déjà infectait la ville. 

Il' fallait qu un homme d'une grande auto- 
rité entrât dans Marseille pour- rendre tous 
les ordres précis et absolus. Le chef d^escadre 
Langeron reçut avec joie du. régendt le com- 
mandement de Marseille. Sa présence fit ces- 
ser déjà un grand mal qui accroissait tous les 
autres, Tanarchie. Il fut ferme et inflexible 
dan» les mesures qu'exigeait 1& salut de tous , 
et compatissant pour chacun des individus. Il 
fit fouiller dans la terre et sous d'épais bas- 
tions pour établir des fosses beaucoup plus 
profondes que celles qu'on avait creusées jus- 
que-là. Il empêcha la contagion de rouler sur 
les eaux en faisant défense d'y jeter les morts 
et l'es effets infectés. Il en déblaya le port. 
L'évêque dé Marseille, Belzunçe \ se joignait 

^ Henri-François-Xavier de Bebunoe , né en 1671*, 
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au commandant Langeron, aux échevins Es- 
telle et Moustier, au dievalier Rose. Il s'ap- 
prochait des mourans qui, couchés dans les 
rues, étaient des objets d'honneur pour leurs 
plus proches parens. Il ordonnait des proces- 
sions expiatoires; il y marchait lui-même à 
la tête du peuple, les pieds nus et la corde au 
cou. Chaque fois que les deux courageux écbe- 
vins et le chevalier Rose étaient prêts à par- 
tir pour conduire le convoi de plusieurs mil- 
liers de cadavres, il implorait pour eux la 
hénédiction du ciel. Eux seuls, toujours expo- 
sés , paraissaient invulnérables. 

L'évêque de Marseille inspirait son courage 
au petit fiombîe de prêtres que ce fléau avait 
^argués. A toutes les heures du jour et de la 
nuit, il entrait dans les hôpitaux., et trouvait 
fidèles à leur poste les filles pieuses dont la 
mission est de garder les malades, les mou- 
i«ns et les morts. Aux prières par lesquelles 
il tentait de âéehir la colère céleste , il mêla 
des formules et des cérémonies qui prôdui- 

fut d'abord jésuite , puis évéquc de Marseille en 1 709. 
(1 ne voalut point abandonner ce diopèse en 1 723 , 
pour révéché duché.-pabne de Laon , auquel Iç roi 
Tavait nommé. Le pape Thonora du pallium. Il mou- 
rut en 1755 , à quatre-\'ingt-quatre ans, et eut pour 
successeur M. de Belloy , mort cardinal et archevê- 
que de Paris en 1808. 
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saieat au moins Teffet de &ire luire quelque 
eâpéi*ajice «au milieu d'un peuple éperdur; il 
exorcisa la peste. Presque tous les médecins 
de Marseille avaient péri ou avaient fui. Trois 
aujtres arrivèrent de Montpellier par les x>i^ 
dtes du régent. Leurs soins lurent ai actifs et 
si 4ésintéressés., que leurs noms ^ Chicdinean, 
Deydier etv Verni, ménti^reo^t d'être, ^âsociés à 
ceuit que J0 suis faéuréUx de répéter souvent, 
§t qui devraient np>is être aussi familiers que 
celui du chevalier d'Assas : Rose, Bebunce, 
Langei!on i- EstdQe et Mousiier. Le fléaiLavak 
toujours été en croissaiit; le nombire de eei» 
qui survivaient égalait . k peine celui des morts. 
La peste était répandue dans la campagne de 
manière à faire craindre pour toute la France. 
Le ^6 septembre, un nouveau malheur pa«» 
rut lifter aw .Marseillais leur dernière espé» 
rance. Qn avait travaillé sans relâche à con- 
struire un hôpital iselé.des quartiers populeux 
de la ville, dans un lieu Aoimxié k Jardin 
du M&U. Cet édifice touchait à m, <fin y lors-^ 
qu'un vent du nwd des plus furieux en brisa 
les charpentes et la toiture. Ce coup de vent Fin de i« peste. 
fut cepeiiddnt le salut de Marseille; il chassa, 
en se prolongeant , les vapeurs pestilentielles. 
Le nombre des morts diminua ; mais la con- 
tagion, recelée dans les meubles et dans les 
vêtemens, quoique ralentie, enlevait encore 
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un grand nombre de victimes. Le gouverne' 
ment ne la regsirda comme finie qu'au mois 
de juin i721. Marseille , dont le port avait 
toujours été fermé, avai|; à craindre un autre 
Le T»ap« en- fléau, la famine: Le pape Clément XI monr 
Ma»eiul. tra une soUicàtiide paternelle pour une ville 
française; il y envoya, dans le mois d'octo- 
bre 4720, deux navires chargés de grains, 
dont l'évéque fit la distribution à la classe 
indigente. C'était rappeler, d'une manière 
bien touchante, les liens qui doivent unir les 
sociétés chrétiennes. Mais une ville , aux be- 
soins de laquelle pourvoyait un prince étran- 
ger, était-elle donc abandonnée de son gou- 
vernement? Toutes les mesures n'auraient* 
elles pas dû être prises dès long-temps pour y 
entretenir l'abondance? D'autres reproches 
s'élèvent encore- contre l'administration^ du 
régent au sujet de cette calamité. Sans doute 
il fut loin de la voir avec indifférence , mais 
on peut croire que le découragement et la pé- 
nurie où le mettait la chute du sjrstème, nui- 
sirent beaucoup au choix et à la célérité de 
ses mesures. Il ne fit pas reconnaître assez 
tôt l'existence de la peste dans Marseille. Il 
ne porta pas autour de ce territoire un assez 
grand nombre de troupes. Il sut mal établir 
le genre de communications qui pouvait pré- 
server les Marseillais de la disette. Il ne donna 
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point des ordres assez précis aux comman- 
dans des galères. Langeron fut envoyé trop 
tard. Le chevalier Rose ne fut point récom* 
pensé et mourut dans Tindigenoe. 



FIN DU TROISIÈME LITRE. 
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LIVRE QUATRIÈME. 

MINISTÈRE DU CARDINAL DUBOIS, ET DU DUC 
D ORLÉANS. 

Leducd^Or- Avec la mafi;ie du papier-monnaie disparut 

Jeans , premier i » • i* » i 

ministre. tout cc quc Ic régent avait pu mettre d éclat 
et de grâce dans son administration. Il res- 
semblait à un particulier magnifique et dissi- 
• pateur qui, après s'êti'e étourdi lui-même 
dans le fracas d une grande fortune , en con- 
temple tristement les débris, et voit un long 
ennui dans une sagesse forcée. S'il faisait quel- 
que réforme dans son luxe, il n'en faisait 
point dans ses mœurs. Il poussait encore plus 
loin tous ses excès. Auparavant il avait mis 
quelque soin, à les rendre piquans par Fes- 
prit et les vives saillies qui le distinguaient 
lui et ses compagnons; maintenant le bruit 
lui suffisait. L'effet de ses débauches nocturnes 
était de tenir ses facultés appesanties pendant 
une longue partie de la matinée. Il perdait 
son aptitude pour le travail; l'ennui remplis- 
sait l'intervalle qu'il était forcé de mettre 
entre deux orgies. Dubois remarquait les lan- 
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gueitrs de ce prince et s'en applaudissait. Sous 
prétexte de le soulager de mille soins impor- 
tuns , il le rendait successivement étranger à 
plusieurs parties du gouyeraement. II voulut 
bien lui laisser des maîtresses qui ne le do^ 
miuaient pas; il écarta de lui des amis, et 
particulièrement ceux qui mêlaient quelques 
connaissances de l'homme d état , quelques 
maximes d'honneur à un libertinage ouverte-» 
ment professé. GaniUac et Noce furent di»- 
graclés pour avoir parlé de Dubois avec un 
mépris dont le duc d'Orléans leur donnait 
l'exemple. 

L'abbé Dubois voyait que les dignités de 
l'Église pouvaient seules loi fouirnir un moyen 
d'arriver au premier ministère. Aucun succès 
ne lui paraissait impossible quand.il présen-- 
tait pour toute difficulté, un gratid scandale à 
produire. Cependant un abbé connu pouE 
avoir été le ministre des débauches de son 
maître y qui avait signalé les siennes même 
avec une rare impudence , blasphémateur par 
habitude, athée avec fanfaronnade, aurait été 
embarrassé des moyens de s'ériger en prince 
de l'Eglise , s^il n'y eût été invité et puissam-^ 
ment aidé par des membres illustres du corps 
mêuEie qu'il allait avilir. L'esprit de parti in- 
spira cette bassesse aux défenseurs de la coo** 
stitution Uni^enkus. Jetons un coup d'oeil sur 
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le clergé de France pour voir de quel degré 
de considération, et même de gloire, ses di- 
visions le firent descendre* 
^^à'œiisug A aucune époque, le clergé n'avait montré 
ni une plus grande dignité de mœurs ni des 
talens plus élevés que sous Louis XIV. Un 
grand nombre de pcélats avaient reproduit le 
zèle et la doctrine profonde des Pères de l'É- 
glise. Ils avaient su réunir le ton inspiré des 
livres saints avec une heureuse imitation des 
meilleurs modèles de l'antiquité profane. Us 
exerçaient autaiit d'autorité par leurs mœurs 
que par leurs écrits. Ils eussent fait toutes les 
conquêtes qui restaient à faire à la religion , 
si Loqis XIY et Louvois ne leur eussent donné 
le funeste secours de la révocation de Fédit 
de Nantes. Quelque^s-uns d'entre eux avaient 
provoqué cette mesure désastreuse; d'autres 
s'en étaient affligés , mais en silence. Bientôt 
le clergé s'engagea dans les controverses qui 
firent naître l'esprit de haine, d'intrigues et 
de persécution. Mais, quoiqu'il fût divisé, on 
ne voyait encore dans les deux partis que de 
grands noms, des v^tus qu'on ne pouvait 
méconnaître, et des talens qu'on admirait. 
Quand Louis vieillissant ne savait plus choi- 
sir de hons généraux , de bons ministres , il 
choisissait encore de bons évêques. Le régent 
lui-même fit, pendant les premières années 



LOUIS XV : RÉGENCE. 317 

de son gouvernement, des nominations dignes 
d éloges. 11 se plaisait à récompenser la doc- 
trine et la modestie. Il trompait l'espoir des 
prêtres courtisans pour élever des hommes 
tels que Fleury et Massillon. Le premier, au- 
teur d'une Histoire ecclésiastique et de plu- 
sieurs excellens discours faits pour inspirer 
l'amour de la religion , fut nommé confesseur 
dn roi à la place du père Le Tellier. Fleury 
avait gardé une adroite neutralité dans les dé- 
mêlés relatifs à la bulle K Sans être ou sans 
se déclarer .un ennemi de Rome, il s'était quel- 
quefois élevé contre J'ambitîon des papes, et 

^ Il répondit au jésuite qui le complimentait au 
nom de la société, qu'il croyait n'être pas désagréable 
à ceHe-ci , parce qu'il n'était pas Janséniste. Félicité 
ensuite par des jacc^ins , il leur dit qu'il comptait 
ne pas leur déplaire , vu qu'tï n'était point moli- 
mste. Enfin, l'abbé Dorsanne, janséniste rigoriste, 
et grand-vicaire du cardinal de Noailles , étant venu 
à son tour complimenter le nouveau confesseur du 
roi, celui-ci lui répondit qu'il se flattait de n'être pas 
odieux au cardinal de Noailles , puisqu'il n'était 
nullement ultramontain. Fleury renferma ainsi dans 
ses réponses ce que le régent lui avait dit à lui-même 
en le choisissant pour confesser le roi : Monsieur^ je 
ne cous préfère à tout autre que parce que cous n'êtes 
ni janséniste , ni moliniste , ni ultramontain. De- 
puis Henri IV, la place de confesseur du roi avait tou- 
jours été remplie par des jésuites. 
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avait fait connaître les artifices de leur politique. 
Massiiion. MassiUou était , par Téclat de ses talens, 
rhonneur du clergé, de la religioa et de la 
patrie. Son style avait autant de perfection 
que la morale dont il était l'interprète le plus 
profond , le plus ingénieux , et surtout le plus 
pathétique. Il peignait avec charme les de- 
voirs les plus austères; et, soit qu'il eût à 
toucher, à consoler ou à effrayer ses auditeurs , 
il avait le ton , le maintien et le regard que 
l'imagination pourrait prêter à un envoyé 
du ciel. Les hommes du monde ne pouvaient 
concevoir comment un homme élevé loin 
des cours pouvait connaître si bien les replis 
de leur cœur et les misères de leur vanité. 
Louis XIV ne l'avait récompensé que par un 
de ces mots délicats que souvent il adressait 
au génie ou à la vertu. « Mon père y lui dit'-il 
un jour en sortant de l'entendre, d'autres 
prédicateurs ni ont laissé content d'eux y mais 
i^ous me laissez toujours mécontent de moi-- 
même. » Le régent nomma évêque de Cler- 
mont l'éloquent prêtre de l'OratCHre, et Ton 
fut obligé de payer ses bulles. Massiiion eut 
souvent à prêcher devant Louis XV enfant , 
devant le régent et sa cour. Jamais le minis- 
tère d'instruire les rois et d'épouvanter leurs 
corrupteurs ne fut plus religieusement ni plus 
inutilement rempli. 
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Il y avait encore beaucoup d'autres prélats 
recomm^dahles à une époque si dangereuse 
pour les mœurs. Nous venons de parler de 
Belzunce; c'était un des défenseurs les plus 
ardens de la constitution. Le zèle de ce digne 
évêque était si aveugle sur ce sujet, que, dans 
un mandement, il avait attribué la peste de 
Marseille à la colère du Ciel contre les jansé- 
nistes. Le régent fit plusieurs nominations 
parmi ces derniers ; il y en eut une qui parut 
n'étte pas approuvée du public. Le prince 
plaisanta sur sa propre facilité , avec un jeu 
de mots qui peint la tournure de son esprit : 
Pour cette fois , dit-il , les jansénistes ne se 
plaindront pas de moi , fai tout accordé à 
la grâce. 

Les cardinaux de Roban et de Bissy, chefs 
des constitutionnaires , après avoir été impé- 
rieux et persécuteurs quand les jésuites domi^ 
naient et les fisiisaient dominer, devinrent , 
ainsi qu'eux , souples et patiens quand le parti 
des ultramontains fut menacé. Ils parurent à 
la cour du régent^ et ny virent d'autre sujet 
de scandale que le triomphe momentané. du. 
cardinal de Noailles et du chancelier d'Agues* 
seau. Dans le même temps ils conservaient 
dés intelligences secrètes avec la duehesse du 
Maine. Le père Tournemine, jésuite, se mê- 
lait parmi les agens de la conspiration que 
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conduisaît cette princesse. Il ne put éviter, 
malgré Tesprit de circonspection qui le ca-> 
ractérîsait lui et sa société, d'être compromis 
dans cette affaire. Dubois, que le régent avait 
laissé dépositaire de tous les papiers relatifs à 
la conspiration, sauva le jésuite, et peut-être 
avec lui le cardinal de Rohan. ^ 

Scandaleuse Cc dcmicr prit Ic parti de renoncer à des 

^evationdeDu- . . • •■ in i 

bois, mtrigues si dangereuses, et de flatter ie cor- 

rupteur du régent. Il Tenhardit dans tous ses 
vœux , le pressa de se déclarer Tappuî de l'É- 
glise, et lui montra la pourpre romaine 
comme le prix de ses soins pour le triomphe 
de la bulle. Dubois fut enchanté de se voir 
secondé dans son ambition par un prélat d'une 
si haute naissance. Dès ce moment il ne cessa 
de représenter à son maître les dangers qui 
résultaient pour lui de l'espèce d'union qu'il 
avait contractée avec des sectaires tels que les 
jansénistes. Il les lui dépdgnait comme des 
censeurs importuns de sa conduite. Ennemis 
de l'autorité absolue, ils la combattaient dans 
lé pape, et bientôt ils la combattraient dans 
le roi. C'étaient eux qui animaient l'esprit 
d'opposition dans le parlement. Un prince en 
butte à beaucoup d'inimitiés, et dont le pou- 
voir expirait dans quelques années^ devait 
craindre de mécontenter Rome, la plus grande 
partie du clergé , les jésuites et la multitude. 
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Telles étaient les représentations de Dubois. 
Le régent résolut de complaire aux jésuites , 
sans opprimer leurs adversaires. 

L'archevêché de Cambrai vint à vaquer par 
la mort du cardinal de la Trémouilie. Il fal- 
lait toute l'impudence de Dubois pour songer^ 
à occuper un siège que les vertus de Fénélon 
avaient si récemment illustré; mais il avait 
affaire à un prince accoutumé à secouer le 
joug des bienséances. Le régent fut cependant 
efifrayé de l'énormité du scandale qui lui était 
proposé. Sa déplorable facilité l'emporta bien- 
tôt sur des scrupules qui tenaient plutôt à la 
honte qu'à l'indignation. Il céda^ et fit à l'É- 
glise, à rÉtat, à lui-même, le tort et l'oppro- 
bre de nommer Dubois archevêque de Cam- 
brai ^ 

^ Rien n'est plus connu , et cependant rien n'est 
moins authentique que le dialogue qui eut lieu entre 
le ré^rent et Tabbé Dubois, quand celui-ci vint lui 
demander rarchevêché de Cambrai. Duclos, qui le 
rapporte d'après Saint-Simon, est porté lui-même à 
n'y voir qu'une comédie jouée par le régent. Il est 
certain que ce pnnce avait déjà fait faire des démar- 
ches à Rome pour procurer à Dubois le chapeau de 
cardinal. L'archevêché de Cambrai était un degré 
pour y parvenir. Les noms de Fénélon et du cardi- 
nal de la Trémouilie faisaient un tel contraste avec 
celui de Dubois, que le régent dut hésiter quelque 
temps à satisfaire son méprisable favori. Mais l'entretien 
/. ai 
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Beaucoup de personnes recherchent aujour- 
d'hui les causes de Tincrédulité qui a toujours 
été en s'accroissant pendant le dix-huitième 
siècle. Elles sont nombreuses , mais on s'ob- 
sjtine à les réduire à une seule, et à n'accuser 
que les productions d'écrivains célèbres. L'his- 
toire dénonce 9 avant tout, les actes des grands^ 
et ceux même des chefs de l'Église. Bay le ne 
produisait qu une impression médiocre quand 
Bossuet, Fénélon, Arnaud, Nicole, existaient. 
Peu poi té à des raisonnemens qui le fatiguent, 
le peuple n est touché que des exemples qui 

qu'on diippose lei présente tous deux sous un rapport 
si vil , qu on ne conçoit pas que l'un ou l'autre sÀt pu 
le raconter. 

Dubois employa le moyen le plus bizaire pour dé- 
cider le régent à lui donner l'archevêché de Cambrai. 
Il éci'ivit à Néricault Bestouches, qu'il avait laissé à 
Londres chargé des affaires à sa place, d'engager le 
roi Georges à demander au régent cet archevêché 
pour le ministre auteur de l'alliance. A cette propo- 
sition, le roi d'Angleterre partant d'un éclat de rire : 
«Eh! comment voulez-vous, dit-il à Destouches, 
» qu'un prince protestant se mêle de faire un arche- 
»* vêque en France ? Le régent en rira et n'en fera 
» rien. Pardonnez -moi, sire, dit Destouches; il en 
» rira , mais^ il le fera. » Et tout de suite il lui pré- 
sente une lettre très-pressante et toute écrite. « Don- 
» nez, puisque cela vous fait plaisir, » dit le monar- 
» que; et il signa la lettre. 
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lui sont oflPerts, et il en est uti excellent juge. 
L'élévation de Dubois à lepiscopat, le& cir-- 
constances qui s'y joignirent , les événemens 
<|ui en furent la suite, n^uttiplîèrent en France 
les hommes incrédules ou indifférens sur ht 
région , comme an quinzième siècle ea Italie 
le pontificat d'Alexandre VI avait multiplié 
lés athées. 

Le nouvel archevêque dé Cambrai était ma- 
rié. De toutes les choses qui le rendaient in- 
digne de l'épiscopat , c'était celle dont la ma- 
nifestation était la pins dangerease. il n'eut 
pas de peine à trouver un magistrat qui se 
chargea de le mettre à l'abri de toute recber-' 
che et de tonte accusation juridique; ce fut 
Breteuil, intendant de Limoges. Dubois ^ dans Détail, sar 
sa jeunesse, avait voulu séduire une jolie *°'*"**^'*** 
paysanne; la résistance d^ cette fille l'avait 
enflammé au point qu'il consentit à l'épouser* 
Ce mariage s'était fait dans un village du Li- 
mousin. Depuis, Dubois, parvenu à un assez 
grand crédit^ avait su engager sa femme à 
prendre un autre n<^ et à recevoir loin dé 
lui une pension^ Breteuil vint trouver le curé 
du lieu où le mariage avait été célébré, et se 
fit apporter ses registres, sous prétexte de 
vérifier leur exactitude. En soupant avec le 
curé, il le charma par son..^i!: de simplicité 
et de bonté. Il réussit à l'enivrer, et déchit» 

21. 
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subtilement la page du registre où le mariage 
était inscrit. 

Dubois n avait reçu aueun des ordres sacrés; 
il voulut se les faire donner tous en un seul 
jour ; le cardinal de NoaiUes s'y refusa comme 
à une profanation. D'autres évêques vinrent 
offrir leurs services; l'évéque de Nantes , Tres- 
san , fut préféré. L'abbé Dubois alla le trouver 
à Pontoise , et reçut de lui , dans une heurp , 
tous les ordres qui conduisent à la prêtrise , 
et la prêtrise même ^, 
1720. Le cardinal de Bohan parut se charger avec 

joie de le faire arcbevéque. Il fut assisté dams 
le sacre par l'évéque de Nantes et par Mas- 
sillon. Ce dernier avait au moins pour excuse 
sa reconnaissance pour le régent , l'isolement 
où il vivait et qui avait pu lui permettre d'i- 
gnorer tous les scandales dont les évêques de 
cour n'étaient que trop instruits. La cérémo- 



^ On appelait cette cérémonie la première commu- 
nion de Vahbé Dubois, Le prince de Gonti demanda 
si, dans Ténumération des sacremens qu'il avait reçus 
avec tant de prestesse, il ne fallait pas comprendre 
le baptême. Dubois répondait gravement aux rail- 
leurs^ que TEglise offrait plusieurs exemples d'évêques- 
qui avaient obtenu de telles dispenses; Il citait entre 
autres saint Ambroise. Les rires redoublaient , et l'ab- 
bé Dubois jQnissait par rire lui-même de son impudent 
parallèle. 
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nie se fit le 9 juin au- Val-de-Gràce avec une 
grande magnificence. Le régent y viùt, quoi- 
qu'il eût promis à Saint-Simon de ne point 
y paraître \ 

L'aU>é^ubois avait déjà depuis long-temps 
pris ses mesures pour obtenir le chapeau de 
cardinaL On prétend qu'il avait osé le de- 
mander à Louis XIV lui-même pour prix d'a- 
voir engagé le duc de Chartres à épouseriâa- 
demoiselle de Blois. Ce fait est invraisembla- 
ble; l'impudence a ses degrés. Il esir p)ii3 
certain que le prétendant lui^offrit le chapeau, 
qui était à sa nomination» Le malheureux 
prince ne voyait d'autre moyen de fléchie en 
lui l'allié de ses persécuteurs; mais Dubois 
n'était pas homme à sati^aire son orgueil aux 
dépens de sa cupidjité qui le livrait aux An- 
glais. 

Les négociateurs qu'il avait à la cour de 
Rome éprouvaient beaucoup de difficultés ài 

^ Sa maîtresse, madame de Parabère, avait exigé 
le soir qu'il violât la parole donnée à Saint-Simon. 
Elle craignait que l'abbé- Dubois ne hii imputât i'ab- 
sence du r^ent^. et. ne doutait point, que ce prince 
ne la sacrifiât bientôt au ressentiment de son minis^ 
tre. Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'elle eut la fran- 
chise d'énoncer ce motif au duc d^Orléans lui-même , 
qui ne trouva d'autre moyen de la tranquilliser que 
de lui obéir. 
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vaîncrfi ]a répugnance et les scrupules xlu pape 
Cl^ipçnit XI 9 qui se coosinaàit de chagrin 
pôw ».YCÀx uominé AJbéroni cardinal; et de 
combien ce prêtre audacieux n était-il pas su- 
.p^r^r en. grandes vues et en renommée à 
l^^^\' î'aifcé Dubois? Clément XI mourut. Les in- 
.t^iguç&^que fait naître un conclave fournirent 
4^ BuIkhs une occasion favorable de lier son 
.^l^ftion à oeUe du pape qui devait être au. 
/li'abbé de Tencin et le cardinal de Bohan 
f>^amirent au cardinal Conti de lui faire ob- 
J^ir \à,ti^Te par tous les moyens dont disr 
posait h Rome la cour de France (et l'argent 
y^é^iit GOBStpris) 9 si celui-ci s engageait à don- 
ner le chapeau ^ Farcbe^éque de Cambrai. Ils 
ej^igeaienjt .de lui .UjUe promesse écrite; Conti, 
déyo^^mais^-amlniitiëux, après beaucoup d'hé- 
sitation et de larmes , signa ce pacte antica- 
iionJ4|ue, ^t fut .éb): pape, le Sinai. Il tint une 
|)rQiiiiess^ qu'il sel^it mis dans la honteuse 
impossibilité d'enfreindre, et nomma Dubois 
cardinal. Il crut respirer et pouvoir eflFacer , 
par une conduite apostolique, un acte qui 
4ievenait pour sa conscience un continuel su- 
jet de reproches; mais Tencin ne rendit point 
au saint-père l'engagement que celui-ci avait 
eu la faiblesse de laisser entre ses mains , et 
le menaça de tout divulguer s'il se refusait à 
le décorer lui-même de la pourpre romaine. 
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Le remords et la crainte saisirent vivement le 
malheureux pontife. Rien ne pouvait lé ré- 
soudre à commettre une indignité nouvelle. 
Une mort prompte, qu'on attribua au cha- 
grin dont il était accablé, le délivra de ces 
insupportables angoisses. 

Dubois remplissait, de son côté, les condi- 
tions du marché qu'il avait fait avec les corir- 
'Stitutiormaires y et s'occupait de faire enregis- 
trer la bulle. En parlant de paix, il lui fut 
aisé de tromper des hommes tels que le car- 
dinal de Noailles et le chancelier d'Aguesseau, 
parce que ceux-ci la désiraient sincèrement. 
Ils ne tiraient aucun orgueil des combats 
qu'ils avaient soutenus contre le despotisme 
de Louis XIV. Ils jugeaient que les principes 
ultramontains de la bulle pourraient être cor- 
rigés par des modifications en apparence lé- 
gères et subtiles, mais qui, selon eux, en 
rendaient le sens beaucbup moins absolu. Ils 
se persuadaient que les principaux corps du 
royaume sauraient toujours interpréter en fa- 
veur de l'indépendance du clergé et de la cou- 
ronne, les propositions qui leur avaient in- 
spiré tant d'ombrage. Ils se relâchèrent sur 
plusieurs des points qu'ils avaient vivement 
contestés. On parut leur faire quelques sacri- 
fices dont ils eurent la modération de se con- 
tentei*. Les jansénistes, qui, en leur reprochant 
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un peu de tiédeur, se plaisaient pourtant k 
les reconnaître pour chefs , s'offensèrent de la 
transaction à laquelle ils venaient de consentir. 
enre*isur°ë* ^^ Pcudaut quc Ic cardludl de Noailles prépa- 
o îow ^^^^ ^^ mandement pour la conciliation des 
esprits 9 le chancelier d^Aguesseau fut chaîné 
de faire enregistrer la bulle Unigenitus au 
grand conseil. Ce corps fit plus de résistance 
qu'on en avait attendu de lui. Un de ses mem- 
bres, nommé Pérelle, développa des maxi- 
mes qui parurent au chancelier d une exagéra- 
tion condamnable. Celui-ci ne put s^empécher 
d'interrompre l'orateur et lui dit ; Ou donc 
aveZ'-VQus pris ces principes ? Je les ai pris y 
répondit le conseiller, dans les plaidoyers de 
feu le chancelier d'Aguesseau. 

Les constitutionnaires, après avoir obtenu 
Tenregistrement de la bulle au grand conseil, 
ne regardèrent point leur triomphe comme 
assuré ; il leur fallait la sanction du premier 
corps du royaume. lie parlement, toujours 
exilé à Pontoise, avait déjà vu cesser l'em- 
pressement de Paris et de la cour à venir le 
visiter. Il était à demi vaincu par l'ennui, 
lorsque Dubois, qui voulait le pousser à bout, 
fit donner unç nouvelle lettre de cachet qui 
l'exilait à Blois ^ D'Aguesseau, accablé de 

'^ Cette lettre de cachet n'eut point sou effets 
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dégoûts, saisit le prétexte d'un coup d'autorité 
qu'il condamnait, pour remettre les sceaux 
au régent. 

Les membres du parlement furent eflfrayés 
du nouvel exil qu'on leur préparait ; ils crai- 
gnirent sérieusement de ne plus revoir la ca- 
pitale; ils négocièrent. Une déclaration du 
roi en faveur de la bulle fut enregistrée, le 
4 décembre 1 720 , à Pontoise. Elle contenait 
quelques modifications qui par la suite ouvri- 
rent un nouveau sujet de dispute. Les moli- 
nistes chantèrent victoire , mais les jansénistes 
ne se regardèrent pas comme vaincus. En ef- 
fet, ils surent encore disputer le terrain à leurs 
adversaires pendant plus de soixante ans. Ces 
deux partis, harassés par leurs combats, dé- 
criés par l'emportement de leur, haine, ne tar- 
dèrent pas à se trouver en présence d'un troi- 
sième parti, les incrédules. 

D'Aguesseau avait vu le régent affligé lors- 
qu'il était venu lui rendre les sceaux; ce 
prince avait obtenu de lui qu'il restât au con- 
seil. Une vive dispute d'étiquette troubla cette 
assemblée , lorsque le cardinal de Rohan et 
son protecteur le cardinal Dubois vinrent y 
prendre place. Tous deux voulurent avoir la »7m- 
préséance sur les mai'échaux et les ducs; ceux- 
ci, offensés de cette prétention, se retirèrent. 
D'Aguesseau, qui ne pouvait plus supporter 



/ 
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d'être enchaîné au char de triomphe d'un in- 
digne favori , montra la môme opposition que 
les ducs , et mit sa gloire à couvert en se fai- 
sant exiler une seconde fois. Le duc de Noail- 
les fut encore le compagnon de sa disgrâce. 
Ayant rencontré au Louvre le cardinal Dubois, 
il lui avait dit : « Cette journée sera fameuse 
dans f histoire , monsieur $ on n'oubliera pas 
dy marquer que votre entrée dans le conseil 
en a fait déserter les grands du royaume . » 
Dubois se vengea de cette apostrophe par un 
ordre d'exii que le régent signa avec chagrin 
et confusion. 

Le parlement, pour prix de son obéissance, 
avait été rappelé à Paris : au bout de quelques 
mois, il montra un grand désir de se venger; 
il reçut des plaintes contre des seigneurs mis-- 
sissipienSy devenus un objet d'horreur pour le 
peuple. Il se garda bien d'attaquer le duc de 
Bourbon et le prince de Ck)nti , que l'opinion 
mettait à leur tête. Il craignait le premier, et 
s'était fait un allié du seconde II dirigea tous 
7 juillet, ses efforts contre le duc de la Force , auquel 
il ne pardonnait pas d'avoir vivement prôné 
et secondé le projet de rembourser et de sup- 
primer toutes les charges de magistrature. 
Les ducs et pairs prirent en vain parti pour 
leur collègue. Il reçut, par un arrêt, injonc- 
tion de se cond.uire d'une manière plus digne 
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de sa naissance; toute la cour craignit d'être 
inquiétée pour les mêmes faits. Ainsi, le par- 
lement se montrait redoutable au sortir d'une 
disgrâce. 

Le public avait passé du côté des niagis- j^^^^*^^"^^^^^^^ 
trats, et donnait à leur opposition une force 
qui eût été d'un eflFet plus heureux, lorsqu'ils 
cherchaient à étouffer le système dans sa nais- 
sance. Quoiqu'il fût difficile de haïr le régent, 
on attendait avec impatience la fin d'une ad- . 
ministration dont le prestige était évanoui. 
Tous les' regards se tournaient vers le jeune 
roi , vers le fils du vertueux duc de Bourgo- . 
gne. Sa conservation paraissait un prodige et 
le plus grand bienfait du ciel après tant de 
rigueurs. On n'osait encore se flatter qu'elle 
fût assurée, et Taffection redoublait par l'ex* ^ 
ces des alarmes. Toute cérémonie publique ^ 
avait le plus grand charme pour le peuplé y 
quand le roi devait y paraitre. On était en- ' 
chanté de sa grâce , ébloui de la majesté qu'il 
déployait déjà. Les qualités extérieures étaient 
celles qu'on avait le plus cultivées dans son 
éducation. Il avait, à cet égard seulement, un , 

instituteur accompli dans le maréchal de Vil-* 
leroy, qui, par des manières nobles, aisées, 
avait brillé dans les fêtes de Louis XIV et à 
côté de ce monarque. Le soin d'instruire 
Louis XV avait été ralenti par la crainte de 
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fatiguer un enfant né délicat; l'application lui 
fut toujours difficilej et, quand l'âge des ef- 
forts fut passé , elle lui devint odieuse , parce 
qu'on ne l'avait pas exercé dans son enfance 
à en surmonter les difficultés^ Tant d'inquié- 
tude avait régné autour de son berceau., qu'il 
dut contracter de bonne heure des habitudes 
de réserve et dey dissimulation. Les précaur 
tions que le maréchal de Villeroy croyait de- 
voir prendre pour son élève , la manière dont 
ilVassurait de ses alimens, sa persévérance à 
ne le point quitter, suffisaient pour lui donner 
un caractère timide et ombrageux. 

Cependant Louis paraissait voir le duc d'Or- 
léans sans défiance ; il en recevait les témoi* 
gnages d'une affection pleine de grâce et de 
respect. Dès qu'il eut dix ans, ce prince le fit 
assister de temps en temps au conseil ,. et lui 
soumit les affaires qui pouvaient avoir le plus 
d'attrait pour son âge. U lui expliquait tout 
avec autant de patience que de clarté. Le ré-» 
gent avait pris son parti de ne s'offenser d'au- 
cun des procédés du maréchal de Villeroy ; il 
craignait peu le crédit de ce seigneur auprès 
de son élève, qui paraissait bien plus sentir 
l'importunité que le prix de ses soins assidus^ 
On s'apercevait que Louis était plus à son aise 
avec Fleury, son précepteur. L'aménité de ce 
vieillard, son badiuage facile et plein de sens» 
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Baisaient presque tous les plaisirs d'un roi (^ont 
l'enfance était consacrée aux gênes, au faste 
et à la paresse. Louis n'avait témoigné aucune 
douleur quand il avait vu éloigner de sa per- 
sonne le duc du Maine. Il était froid et em- 
barrassé devant le duc de Bourbon. L'abbé 
Dubois aspirait déjà à lui plaire; mais sa figure 
abjecte et son maintien gauche étaient des 
sujets de plaisanterie pour le jeune monarque. 

L'épouvante se répandit dans la capitale , ^^^* 'J*^*'"^'^^ 
et bientôt dans tout le royaume, lorsqu'on ™*'°^- 
apprit, le 31 juillet, qu'un enfant si précieux ^^^^\ 
était dangereusement malade. Beaucoup de 
personnes crurent , un plus grand nombre af- 
fectèrent de croire que l'instant réservé pour 
un grand crime était arrivé. La duchesse de 
La Ferté disait : Hélas! tout ce qu on fait est 
inutile; le pauvre enfant est empoisonné! Le 
régent confondait la calomnie par une conte- 
nance qu'il eût été impossible à la scélératesse 
de feindre. Rien d'affecté dans ses alarmes 
pendant que le danger existait, ni dans sa joie 
lorsque le roi fut rétabli. Le médecin Helvé- 
tius eut l'honi^ieur de cette guérison. En pro- 
posant un pai^ti décisif, la saignée, que les 
autres médecins regardaient comme un coup 
mortel, il âe vit dans la position d'être pris 
pour le complice d'un assassinat, si ce remède 
était sans succès. Il eut le courage de persévérer 
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dans son avis, le bonheur de le faire adop- 
ter et de sauver un roi si cher alors à la na- 
Joie dés Pari, tîon, La joic publique éclata par les transports 
les plus vifs. On eût dit que chaque famille 
avait à célébrer la convalescence du fils le plus 
chéri. Un peuple immense se portait à toutes 
les heures du jour dans le jardin des Tuileries. 
Quand le roi se montrait sur le balcon, il 
était accueilli par mille cris d'allégresse. On 
ne pouvait se lasser de fêtes. Il semblait qu'on 
voulût les pousser jusqu'au point de désespé- 
rer le régent, en lui montrant combien on 
désirait d'être affranchi de sa domination. On 
lui devait cependant un autre témoignage , 
puisqu'on venait de reconnaître encore une 
fois qu'il avait été calomnié par des soupçons 
atroces. Il se garda bien d'opposer aucune 
gêne à ces transports. Paris, où, l'année d'an- 
paravant, l'avarice semblait avoir rompu les 
liens les plus respectés, où le désespoir ai- 
grissait toutes les âmes, où l'on n'entendait 
que plaintes, que murmures, qu'accusations, 
n'offrait plus que des scènes de paix et de la 
plus douce ivresse. On imagina de souper de- 
vant sa porte; la capitale la plus renommée 
' par son luxe, rappelait la simplicité des 
mœurs antiques par cette réunion de banquets 
de famille. A la faveur d'un été brillant et 
serein , ce§ parties de plaisir se prolongèrent 
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pendant près de deux mois. La joie était trop 

pure pour que la licence s'j mêlât. 

. Pendant ce temps , le cardinal Dubois con-* Négociation 

1 . . ,*'.,. ' , «vec l'Espagne 

duisait une négociation importante avec la ^yn douWe ma- 
cour de Madrid. L'objet en était un double 
mariage dn roi de France avec une infante 
d'Espagne ; et du prince des Asturies avec 
mademoiselle de Montpensier, lune des fil! es 
du régent. Ces nouveaux liens entre trois 
branches de la maison de Bourbon devaient 
plaire à la nation française, qui n avait jamais 
plus condamné la guerre avec l'Espagne que 
depuis qu'on en était sorti. Elle ne pouvait 
manquer d'applaudir au rétablissement du sa- 
lutaire faisceau que l'Angleterre, d'un côté, 
et Albéroni, de l'autre , avaient rompu. Le ré- 
gent paraissait accomplir le vœu de Louis XIV,. 
et montrait qu'il ne s'était point mis dans 
une dépendance aussi servile qu'on l'avait cru, 
du cabinet de Saint-James. Celui-ci craignit > 
de trahir sa jalousie dans cette occasion ; et ,. 
sûr d'un ministre tel que le cardinal Dubois , 
il ne traversa point une négociatioa dont le 
succès devait maintenir son pensionnaire dans 
le pouvoir. Mais il y avait un obstacle pour 
l'un de ces mariages, qui le réduisait à n'être 
long-temps qu'un projet. L'infante n'avait que 
trois ans. « Que veut le duc d'Orléans? disait- 
on dans les cercles de la capitale; il prend. 
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ses mesures pour que le roi, dont la mort le fe- 
rait monter sur le trône , ne puisse , avant dix 
ou douze ans, opposer à son ambition des 
héritiers directs ; il profite de l'instant où le 
roi est encore sans volonté, pour l'empêcher 
de former des nœuds qui garantii*aient ses 
jours et le repos de la France. » Philippe V 
ne fit point ces réflexions chagrines. Il courut 
au-devant des vœux du prince qu'il avait long- 
temps soupçonné. Tout ce qui ramenait sa 
pensée vers une patrie qu'il regrettait de plus 
en plus, touchait son cœur. La reine, son 
épouse, enchantée de voir sa fille passer du 
berceau au plus beau trône du monde , con- 
cevait de nouvelles espérances pour l'établisse- 
ment de ses fils en Italie. Le duc d'Orléans 
lui faisait assurer que c'était l'objet de ses 
vœux et de ses soins. 

Le Père d'Aubenton se prévalut du besoin 
qu on avait de lui , pour mêler à la négocia- 
tion des deux mariages une affaire qui inté- 
ressait x^on^rdre. Il s'agissait de donner à 
Louis XV un jésuite pour confesseur. Dubois 
se souvenait trop bien du Père le Tellier, pour 
ne pas craindre un rival, ou du moins un 
cençour incommode , dans celui de ces Pères 
qui serait revêtu d'un pareil emploi. Comme 
il lui importait que les objections ne parus- 
sent point venir de lui, il confia cette négo- 
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ciation au duc de Saint-Simon , qui fut char- 
gé d'aller feire la demande de la jeune prin- 
cesse à la cour de Madrid. Dubois saisissait 
avec plaisir l'occasion d'éloigner ce seigneur , 
le seul dont le duc d'Orléans craignît encore 
les reproches. Un janséniste aussi déclaré de^ 
vait, d'ailleurs, s'entendre mieux que tout 
autre ambassadeur, à contrarier l'espérance du 
Père d'Aubenton, Il fallut pourtant céder à 
l'opiniâtreté de ce moine et à celle de Phi- 
lippe V, qui désespérait du salut du roi son 
neveu , si sa conscience n'était pas dirigée par 
un jésuite. Le modeste abbé Fleury fut ren- 
voyé, et parut heureux de s'éloigner de la 
cour au moment où personne n'y restait qu'au 
prix des complaisances les plus avilissantes. 
La religion et les lettres lui avaient préparé 
une douce retraite. 11 fut remplacé par le Père 
Linières. De tous les jésuites , c'était celui qui 
rassurait le plus le cardinal Dubois parla mé- 
diocrité de son esprit et par la souplesse de 
son caractère. 

Le consentement du roi d'Espagne aux deux 
mariages était assuré; mais il fallait encore 
celui du roi de France , k qui la perspective 
d'avoir auprès de lui un enfant incommode 
ne pouvait manquer de déplaire. L'adoles- 
cence n'aime point à choisir ses relations^ 
dans Fâge dont elle vient de sortir. Le duc 
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d^Orléans n avait jusque-là pris aucun soin de 
diriger la volonté du roi. Il ne lui avait jamais 
parlé sans témoins. Le maréchal de Villeroy 
était en tiers dans tous leurs entretiens. Le 
régent le souffrait, et opposait cette condes- 
cendance au seul genre de calomnie qui lui 
donnât de l'inquiétude. Le maréchal redou- 
blait de fierté à mesure que la majorité de 
Louis approchait. (Xp eût dit que le règne qui 
allait s'ouvrir lui appartenait. L'évêque de Fré- 
jus était bien loin de montrer le même or- 
gueil ; mais il sentait que son empire sur son 
élève avait des bases plus solides , la confiance 
et l'amitié. Il voulait passer sans bruit le temps 
qui restait à courir jusqu'à la majorité du roi. 
Il avait refusé l'archevêché de Reims qui lui 
eût donné le titre de premier pair de France. 
C'était une sorte de phénomène que tant de 
modestie et de désintéressement à une telle 
époque. Ni le régent ni l'abbé Dubois ne se 
trompaient sur les motifs de Fleury. Ils avaient 
voulu l'éloigner d'un poste qui devait le met- 
tre un jour à portée d'exercer un grand pou- 
voir; mais la voix de l'honneur et celle de 
l'ambition lui prescrivaient d'y rester ferme- 
ment attaché. D'ailleurs, l'archevêché de Cam- 
brai , donné à Dubois , ôtait beaucoup de lus- 
tre à l'archevêché de Reims. - 

n ept été dangereux pour Fleury de contra- 
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r%ev le récent dans une opération politique à 
laquelle ce prince attachait un intérêt per» 
8onnel, celle des deux mariages. Quant au 
maréchal de Villeroy, il n'osait jamais mon-» 
trer une opposition .directe aux vues du duc 
d'Orléans ; mais il laissait échapper des mots 
qu'on pouvait interpréter comme une prote»* 
tation. Le duc de Bourbon , chargé de la sur-r 
intendance de l'éducation du roi, ne craignait 
pas moins de s'élever coatre les desseins d'un 
priuce dont il avait «i utilement pour lui- 
même embrassé le parti. Il était pj?ésent, ainsi lyai 
que le • maréchal de Villeroy et l'évêque de 
Fréjus, lorsque le régent vint demander au 
roi son consentement au mariage projetée 
Louis montra beaucoup de trouble en écou- 
tant cette proposition* Sans exprimer sa ré^ 
pugnançe , il ki manifestait tantôt par un air 
irrité, et tantôt par des larmes. Le régent in* 
quiet attendait sa • réponse. Le maréchal dé 
Villeroy crut devoir venir à l'aide du régent ; 
il s'approcha du roi, et lui dit : jà lions, mon 
maître, il faut /aire la chose de bonne grâce. 
Louis ne fit que peu d'attention à ces paroles, 
îl aima mieux exprimer son chagrin et ses 
emb£i>rra$ à son précepteur. L'évêque de Fréjus 
TentreCint totrt bas pendant plus d'un quart 
d'heure; il paraissait lui parler du ton qui en- 
traîné le plus un enfant touché de^ ses devoirs. 
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Enfin il annonça. au duc d'Orléans que le roi 
se rendrait au conseil où le maiiageavec Tia- 
fànte devait être notifié , mais qu'il lui &llait 
un peu de temps pour s'y préparer. Le régent, 
à qui cette réponse donnait de la confiance, 
sortit en saluant le roi de l'air le plus tendre 
et le plus respectueux* Bientôt il -en obtint un 
consentement formel, qui fut rendu public en 
même temps que le mariage dû pdnce des 
Asturies avec madeodoiselle de Montpensier. 
1722. L'échange de cette princesse avec l'inËinte eut 
9 janvier, j.^^ j^^^ j,jj^ ^^^ Faisàns, célèbres pa;p lentre- 

vue de Louis XIV et de Philippe iV. 
Situation dVs. . Lc régcut mettait chaque ^our moins de 
prit u régent. ^^-^^ ^^ d'activité daus les afiaires. Les détails 
dont il s'était montré curieux Fescédaient. 
Son mépris pour les hommes s'étaitaccru par 
une cause qui l'exagère toujours, le mécon- 
tentement où il était de lui-même. L'ennui le 
chassait vers la débauche, qui fatiguait plus 
que jamais ses sens émous^, et tenait sa rai- 
son dans. un :pius long engourdissement. H 
se plaignait quelquefois de ne voir point de 
périls autour de lui pour le i^veiller. Il se sen- 
tait né pour la guerre ; on lui doit l'élc^e de 
l'avoir évitée. Il excellait à ron»pre des partis 
et à se jouer d'eux; sa tâche à cet égatti était 
remplie; factions poUtiques ou religieuses, 
tout était contenu. Lui 'seul, qn France j 
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regrettait Law. Jamais il ne recouvrait mieux 
la vivacité de son esprit, et ne faisait admirer 
une élocution plus brillante que lorsqu'il par^- 
lait du sjstème. Il le combinait sous des for- 
mes nouvelles, se condamnait sur beaucoup 
de iautes commises, en voyait le remède, gé- 
missait de trouver lopinion rebelle à une se* 
conde expérience, et se flattait qu'en peu 
d'années la nation reviendrait d'elle^mérafe à 
la source de richesses qu'il avait indiquée. 
L'intervalle nécessaire pour attendre ce retour^ 
lui paraissait bien long. Ce n'était point ré-* 
gner que régner sans papier-^monAaie-, sans, 
rien de ce qui excite l'ivresse du peuple. 11 se 
formak ainsi une excuse pour son apathie. 
Tout ce qu'il sacrifiait d^autorité au cardinal 
Dubois devenait pour lui un soulagement..La 
régence, il est vrai, était près d'expirer;; mais 
il demeurait sans rival et sans concurrent dan-» 
gereux auprès d'un roi auquel il savait plaire. 
Le clergé le secondait, les jésuites lui pro- 
mettaient leurs secours ; il avait intimidé le 
parlement, et il ne le craigifeait plus. L'An- 
gleterre d'un eoté, TEpagne de l'autre, étaient 
intéressées au maintien de sa domination. Du- 
bois travaillait toujours à étendre la sienne. 
Il eut bientôt occasion de frapper un coup d'é^ 
clat, en faisant exiler le maréchal de ViBeçoy.. 
Cette intrigue mérite quelques détails. 
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ËxUdumaré- Le Cardinal de Bbsy, qui avait obteDu la 
**"^' faveur du cardinal Dubois, crut se rendre 
agréable à ce dernier en opérant un rappro- 
chement entre lui et le maréchal de Ville- 
roy. Il fut convenu qu ils expliqueraient leurs 
griefs réciproques dans une entrevue, «afin 
qu'il en résultât une réconciliation franche et 
entiè](«. Le maréchal crut que le ministre était 
trop heureux de le rechercher. 5a fierté re- 
doubla en voyant Dubois s'épuiser devant lui 
en protestations basses* Il prit tout à la lettre; 
et , voulant montrer sa sincérité , il s'expliqua 
sur les reproches qu'il avait à lui faire. Dans 
la chaleur de ses remontrances, il se mit à 
passer en revue toutes les fautes, et bientôt 
tous les défauts du cardinal Dubois; celui-ci, 
se flattant d'abord qu'un autre ton allait suc- 
céder à oes exhortations sévères, l'avait écouté 
avec quelque apparence de respect et de sour 
mission. Mais comme le maréchal, dans son 
emportement, passait, des reproches aux in- 
vectives,: le cardinal voulut les arrêter avec 
l'autorité d'un minisire. Le dépit et la colère 
augmentaient son bredouillement naturel, au 
point qu'il ne pouvait se faire entendre. Le 
maréchal continuait . comme si lennemi qu'il 
irritait eût été atterré. Il le bravait^ il le pro- 
voquait à mettre à l'essai tout son pouvoir 
contre lui. Vous navez plus qu'un parti à 
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prendre y lui disait-il, c'est, de me faire arrê- 
ter. Tout vous obéit j mais i^ous ne tenez à 
rien; vous êtes près de retomber dans la fange 
doù vous vous êtes élevée si vous ne parvenez 
à rn arracher d'auprès du roi. Tentez-le dès 
demain, dès ce soir, où vous êtes perdu. Il 
sortit après cette bravade. Le cardinal ne res- 
pirait plus que vengeance; il vint tout bouil- 
lant de colère trouver le régent , et le pressa 
d'opter entre le maréchal de Villeroy et lui. Il 
était impossible y disait-<il , que Tun des deux 
restât à la cour tant que l'autre y serait. Le 
r^ent, après avoir écouté le récit de la scène 
étrange qui venait de se passer, se vit offensé 
dans la personne de son ministre. Le duc de 
Saint-Simon , qui était présent à leur entre- 
tien, éprouvait une double joie de l'humilia- 
tion que venait de recevoir le cardinal , et de 
la disgrâce prochaine de Villeroy. Il prêta son 
appui à un homme objet de ses méptis, pour 
accabler un homme objet de sa haine. Il con- 
vint qu on ne pouvait laisser sans réponse l'es- 
pèce de défi que Villeroy venait de porter au 
régent. On résolut d'arrêter le maréchal ; mais 
ce coup d'État demandait des précautions. Le 
public n'aurait pas vu sans indignation que le 
gouverneur du roi fût ouvertement sacrifié k 
la vengeance du cardinal Dubois; le régent se 
chargea de trouver un autre prétexte. Il lui 
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fut facile de tendre un piège à un vieillard 
vain et irascible. 
' Après avoir laissé , pendant quelques jours , 
. le maréchal se fortifier dans l'opinion qu'on 
n oserait jamais l'attaquer, le duc d'Orléans 
se présenta devant le roi pour lui soumettre 
quelques affaires qu'il disait être d'une haute 
importance. Il invita Villeroy à se retirer, bien 
sûr que celui-ci s'y refuserait; car le maréchal 
ne quittait jamais son auguste élève , et cher- 
chait à persuader, par l'ostentation de ses 
soins , qu'une existence si précieuse n'était due 
qu'à bii. Il désobéit au régent. Le prince s'en 
montra offensé, et,. se contenant sans peine 
dans une colère affectée, dit que lé respect 
qu'il avait pour le roi l'empêchait seul de pu- 
nir dans le, maréchal un pareil oubli de ses 
devoirs. Il se retira , et vint concerter avec le 
cardinal Dubois les moyens de faire enlever ce 
seigneur arrogant. Le duc de Bourbon, le 
prince et le cardinal de Rohan, le maré- 
chal de Berwick et le duc de Saint-Simon 
furent appelés à cette délibération. Chacun 
d'eux fut pour le parti le plus ferme et le 
plus prompt. Saint-Simon refusa la place de 
gouverneur du roi qui lui était offerte. Il crai- 
gnait que son attachement personnel pour le 
régent ne rendit ce choix suspect au public. 
Le duc de Charo&t fut nommé sur son refus. 
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Le maréchal de Villeroy commençait à se * 
repentir de l'éclat indiscret qu'il venait de 
faire. Il songeait à calmer le régent , et espé- ' 
rait qu'une démarche respectueuse ferait tout • 
oublier à ce prince, qu'il connaissait facile, 
et qu'il croyait aussi susceptible de quelque, ♦. 
crainte. Il vint le lendemain lui faire une vi- 
site. Comme il entrait dans les appartemens i?"- 
du régent, le ifaarquis de la Fare se présenta 
avec quelques gardes, et lui demanda son épée. 
On le fit ensuite monter dans une voiture. Un 
détachement de gardes, commandé par d'Ar- 
tagan , le conduisit au grand galop à sa terre 
de Villeroy. Saint-Simon , dans ses Mémoires, 
se plait à décrire la confusion, la fureur de 
ce vieillard; il poursuit de ses sarcasmes un 
ennemi renversé. Il n'a manqué que le temps 
au cardinal Dubois pour faire éprouver un 
traitement pareil au duc dé Saint-Simon. 
Celui-ci eût alors accusé, avec toute la rage 
qu'il suppose à Villeroy, l'ingratitude des hom- 
mes et la corruption de la cour ^ 

Le gouverneur et le précepteur du roi 

** Les deux meilleurs historiens de la régence , Du- 
clos et Marmontel, ont trop adopté les préventions 
de Saint-Simon contre le maréchal de Villeroy, Hor- 
mis ses fautes à la guerre, et quelques torts de pré- 
somption, on né voit rien dans ce seigneur qui ne 
justifie la confiance de Louis XIV. 



346- I.IVRE IV, ^ 

s'étaient promis , au moment de leur entrée en 
fonctions , que le renvoi de l'un serait immé- 
diatement suivi de la retraite de l'autre. L'é- 
vêque de Fréjus voulut paraître fidèle à sa pa- 
role. U s échappa de la cour; l'on ne put 
deviner d'abord où il s'était retiré. Le roi 
avait donné quelques signes de douleur en 
apprenant l'exil du maréchal ; mais son déses- 
poir fut au comble quand il ne vit plus son 
précepteur; c'était ce dernier, surtout^ qu'il 
appelait par ses cris. Il paraissait se regarder 
comme livré sans défense à des ennemis per- 
fides. Le régent ne pouvait l'apaiser; mais, 
en lui entendant sans cesse prononcer le nom' 
de Fleury, il conçut que si celui-ci lui était 
rendu , le maréchal serait bientôt oublié. Il s'a- 
gissait de trouver et de fléchir un homme 
devenu si précieux. Le cardinal Dubois le 
croyait enfoncé dans quelque retraite austère; 
il l'avait même fait chercher à la Trappe. 
Fleury avait choisi un asile bien plus com- 
mode et 'moins mystérieux; il s'était rendu 
à Baville, chez le président de Lamoignon. 
Un secret si facile à découvrir fut bientôt 
connu. On envoya vers lui un de ses amis les 
plus intimes. Fleury, charmé d'avoir été si 
vivement regretté par le roi , et de se voir re- 
chercher avec tant d'instances par le régent et 
par le cardinal Dubois, revint auprès de son 
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élève ^ et s empressa de faire oublier par sa 
modestie un triomphé aussi éclatant. Le roi 
éprouva des transports de joie en le revoyant, 
et ne parla plus du maréchal. 

Pendant que l'évêque de Fréjus cachait et Dubois «idé- 
maitrisait son ambition, le cardinal Dubois ministre. 
assouvissait la sienne, et se faisait déclarer 22 août. 
pr^oaier ministre. Un pareil titre, donné à 
un homme bien moins célèbre par sa capacité ' 
que par ses vices, parut une plus grande in- 
famie que la banqueroute même qui venait 
de souiller l'administration du régent. On ne 
pouvait concevoir un tel excès de faiblesse et 
de lâcheté de la part de ce prince. Lui qui , 
dans sa jeunesse, s'était montré plein d'ambir 
tion, lui qui, depuis la régence, avait laissé 
voir, dans les actes de sa politique , un héri- 
tier présomptif de la couronne trop attentif à 
stipuler tout ce qui pouvait confirmer ses 
di'oits et ses espérances, il semblait, en nom- 
mant un premier ministre , déclarer sa propre 
inhabileté, ou révéler une apathie plus hour 
teuse encore. £n choisissant le cardinal Du- 
bois, il imitait les vils monarques du Bas- 
£m{iire, qui confiaient les rênes de TÉtat aux 
plus infâmes agens de leurs plaisirs. Tout 
porte à croire cependant qu'il y fut plutôt 
amené par une fausse politique , que par l'af- 
faissement où des excès continuels avaient 
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réduit les facultés de son esprit. Voici les mo- 
tifs qui paraissent l'avoir séduit : on touchait 
à l'époque où la majorité du roi entraînerait 
un changement total dans l'administration. 
Sous quel titre le régent pourrait-il se main- 
tenir dans le pouvoir? L'on n'avait point 
encore vu d'exemple d'un premier prince du 
sang exerçant l'autorité d'un premier ministre. 
La nation, qui attendait le nouveau règne 
avec une impatience manifestée, éclaterait en 
murmures si elle voyait le duc d'Orléans la 
gouverner encore sous une dénomination dif- 
férente. L'opposition des grands se ranime- 
rait; il était à craindre que le parlement ne 
combattît avec force et avec succès la dange- 
reuse innovation d'un héritier du trône revêtu 
de la puissance du monarque, et suffisamment 
armé pour lui tendre toutes les embûches que 
sait inventer un usurpateur. Le régent croyait 
avoir besoin d'un intermédiaire qui remplirait 
avant lui les fonctions de premier ministre, 
titre que le cardinal de Richelieu et le cardi- 
nal Mazarîn n'avaient point porté isans péril. 
Le cardinal Dubois se présentait à lui comme 
un homme qui n'avait jamais^ eu et qui ne 
pourrait se former un autre appui que lé sien. 
Le régent ne craignait pas qu'il fût possible 
à celui-ci de retenir le dépôt qu'il lui aurait . 
confié: Il ne fondait pas sa sécurité à cet égard 
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sur la reconnaissance d'un hon[ime aussi dé- 
pravé; il avait pris sur le cardinal une espèce 
d'information qui bannissait bien mieux tou- 
tes ses craintes ; il s'était adressé au médecin 
Chirac pour savoir si les maladies par les- 
quelles Dubois expiait de longues débauches , 
pouvaient le laisser vivre encore long-tempâ. 
Chirac avait répondu avec assurance qu'un 
abcès formé à la vessie devait emporter le 
cardinal avant six mois. Le régent trouva 
très-favorable à ses vues de nommer un pre- 
mier ministre dont le règne ne passerait pas 
ce terme. Il bravait la honte d'avoir à lui suc- 
céder. Quiconque devait remplacer un homme 
tel que le cardinal Dubois, serait sûr de la 
faveur du public. Par tous les reproches qui 
allaient être faits à sa faiblesse, à son indo- 
lence, le duc d'Orléans croyait au moins ré- 
futer tout ce qui avait été dit sur son ambi- 
tion. En prenant un titre porté par le plus 
décrié de ses courtisans, il paraîtrait sacrifier 
l'orgueil du premier prince du sang, à l'in- 
térêt de l'État, et cependant il jouirait d'un 
pouvoir absolu. Telles étaient ses combinai- 
sons et ses espérances. Il les expliqua de cette 
manière à quelques-uns de ses familiers. Il 
avait la prétention^de les surpasser tous dans 
les combitiaisons qui supposent de la dexté- 
rité , du mépris pour les hommes et l'absence 
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de la morale. Mais, certain que le duc de 
Saint-Simon ne trouverait rien que d'avilis- 
sant, d'inutile et de faux dans un tel ma- 
chiavélisme , il se justifia devant lui , par des 
motifs différens, de la résolution de nommer 
Dubois premier ministre. Il ne lui, parla que 
de son dégoût pour les affaires y de lennui au* 
quel il était condamné depuis que le roi ha- 
bitait Versailles ^ ; du besoin de se délivrer des 
persécutions du cardinal Dubois, et de s'a- 
bandonner sans interruption à ses plaisirs. La 
honte paraissait l'accabler à mesure que ces 
pitoyables aveux sortaient de sa bouche. Saint- 
Simon, qui n'y soupçonnait aucune feinte, fit 
de vains efforts pour relever l'àme abattue du 
régent. Ce prince persévéra dans sa détermi- 
nation; le cardinal Dubois fut déclaré pre- 
-mier ministre. 

L'esprit d'intrigue avait tellement dégradé 
les prélats constitutionnaires, qu'on vit la plu- 
part d'entre eux se mettre par leurs flatteries 
au-dessous même de l'indigne personnage qui 
en était l'objet. Le cardinal de Rohan dissi- 
mula son dépit d'avoir été joué par Dubois , 
qui, pour prix de ses services à la cour de 
Rome, lui avait promis le titre de premier 

^ Ce fut le 20 mai de cette année 1722, que le roi 
quitta Paris pour aller habiter Versailles. 
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ministre. Il craignait de tout perdre en parais- 
sant offensé de l'infraction de cette promesse ; 
il redoubla auprès de lui de complaisance et 
d'assiduité. La cour ne s'offensa point d'une 
élévation qui n était pas pour le clergé un su- 
jet de scandale ^ Les anciens favoris du ré- 
gent furent éloignés, quoiqu'il en coûtât quel- 
que regret à ce prince. Le parlement craignit 
de faire éclater trop brusquement son oppo- 
sition contre le cardinal; il l'attendit aux pre- 
mières fautes qui ré?eilleraient l'horreur et le 
mépris de la nation. 

Ainsi arriva, sans secousse et sans aucune 
variation dans le gouvernement, le moment 
où le roi , âgé de treize ans accomplis , eut 
atteint cette majorité qui n'existe que de nom, 
à un âge où le prince ne juge rien, ne voit 
rien par lui-même. Aucun acte important ne 
signala le cpurt ministère du cardinal. Il ren- 
dit des édits bursaux, dans lesquels on ne 
voyait que les ressources ordinaires et mes- 
quines de la fiscalité. Il fit rechercher ceux des 
agioteurs qui n'avaient point assez d'appui 
à la cour pour garantir une fortune acquise 
par le système. Pendant ce temps , le duc 

^ Le clei^é s'étant assemblé au mois de mai de Fan- 
née 1723, eut la lâcheté d'élire d'une voix unanime 
le cardinal Dubois pour président. 
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d'Orléans employait à combiner les plans de 
Law sur de nouvelles bases , le peu d'heures 
que ses excès lui laissaient de libres pour le 
travail. 
sacrr du roi. Lc sdcre du Toi se fit sous ce ministère. Le 
25 octobre, cardinal Dubois saisit habilement cette occa- 
sion de payer la soumission des grands de 
l'Etat, et particulièrement celle de la famille 
de Rolian , avec des honneurs que les nobles 
jugent importans pour figurer dans l'histoire. 
Mais l'histoire néglige le détail des cérémonies 
qui n'ont'aucune influence sur la destinée des 
peuples ^ Le maréchal de Villars représenta 
dans celle-ci le connétable. S'il réussit dans 
ce frivole objet de son ambition, ce fut moins 
pour avoir vaincu le prince Eugène , que 

^ L'intervalle de soixante-dîx-huit ans écoulé depuis 
Je sacre de Louis XIV, jeta sur celui de son succes- 
seur un éclat dont les auteurs contemporains donnent 
la plus haute idée. La ville de Reims était encom- 
brée par la foule des curieux que cette cérémonie y 
avait attirés de tous les points de la France , et dont 
un très-grand nombre fut obligé de se loger sous des 
tentes hors de la ville. Une singularité de ce sacre , 
qu'aucun des précédens n'avait offerte, fut que six 
princes du sang y représentèrent les six anciens paii-s 
laïques. Le roi , à son retour, passa par Chantilly, et 
monsieur le duc l'y reçut avec une magnificence qui 
fit dire à quelques malins qu'il fallait que le fieiwe 
de Mississipi eût passé par-là. 
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^ouï* avoir grossi la cour du cardinal Dubois ^ 
Eliivré de sa fortune, le premier ministre 
trahissait tous les défauts de son caractère. Il 
humiliait ceux devant lesquels il avait rampé ; 
il s'exprimait dans des occasions solennelles 
AVec un cynisme pat* lequel des hommes qui 
n'ont que de la violence ctoient imiter Tau- 
dàce militaire. Ses emportemens, occasionés 
par des causes légères, ressemblaient à la fo- 
lie. Les damés, les plus distinguées de la cour 
^'étaient point à l'abri de ses brusques incar- 
tades. Il jetait au feu des paquets de lettres 
non décachetées , et se félicitait d'avoir trouvé 
cette manière d'expédier promptement son 
courrier. Il tardait au duc d'Orléans que la pré- 
diction de Chirac s'accomplît. 

Le cardinal Dubois avait voulu se faire ren- 
dre des honneurs militaires paj- la maison du 



^ On est étonné , en lisant les Mémoires du maré- 
chal de VillaiS , de Tespèce d'euiphase avec laquelle il 
rappelle les honnêtetés et les moindres mai*ques de 
distinction qu'il a reçues du cardinal Dubois. Ce mi- 
nistre se fit un ieu d*efFrayer le vieux guerrier, en 
faisait id'abord répandre qu'il godait contre lui d'an- 
ciens ressentimens, et qu'il se refuserait à le voir. 
Villars mit sa vanité à démentir le bruit de sa dis- 
grâce, ïl vit souvent le cardinal, et en reçut un ac- 
cueil qui lui persuada que sa foi tu ne continuerait avec 
éclat sous ce ministre. ^ 

/. 23 
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roi; Il monta un jour à cheval pour «en faire k 
revue. Le mouvement qu'il se donna fit crever 
l'abcès qu'il avait à la vessie; on l'emporta 
presque mourant. Les ehirur^ens proposaient 
une amputation très- douloureuse pour arrêter 
les progrès de la gangrène : il s'y refusait en 
les maudissant. Le duc d'Orléans vint l'exhor- 
ter à subir cette opérat^ion. Il n'était certaine- 
ment conduit vers son lit par aucune sorte 
d'intérêt y car il témoignait ouvertement sa 
joie d'une mort qui allait briser le joug que 
lui-même s'était imposé. Les courtisans les 
plus habitués à l'insensibilité des princes , fu- 
rent étonnés de lui entendre dire un soir où il 
se formait un orage : Voilà un temps qui ^j es- 
père y emportera mon drôle. 

Le cardinal Dubois se voyait mourir, et af- 
fectait de paraître exempt des terreurs de 
l'autre vie. Les molinistes, dont il avait relevé 
le parti , se gardaient bien de l'obséder dans 
ses derniers momens. On crut cependant qu'il 
convenait à toutes ses dignités pontificales qu'il 
reçût le viatique ; on vint le lui proposer. Il 
s'emporta contre ceux qui lui parlaient de faire 
venir le curé avec les saintes huiles. « Oublie- 
» t-on qui je suis? s'écria-t-il. Il faut bien 
» d'autres cérémonies pour administrer le via- 
» tique à un cardinal : qu'on aille consulter 
» sur ce point le cardinal de Bissy. » Et il se 
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donna ainsi le temps de mourir sans les se- 
cours de l'Église. Il avait soixante-six ans. 

La mort du cardinal Dubois causa une joie t^Jf""' ^* ^"' 
universelle : on en riait comme d'un événe- '\J^^' 
ment burlesque. On récapitulait, à côté de 
tous ses titres de grandeur, les actions infâmes 
qui l'y avaieqt successivement élevé. Les grands 
n'oubliaient qu'une chose , les adulations que 
quelques jours auparavant ils lui avaient pro- 
diguées. On parlait avec plus d'étonnement que 
d'indignation de ses richesses immenses. Il 
possédait, en places, en bénéfices, en pensions, 
deux millions de revenu. Le gouvernement 
anglais lui fournissait la moitié de cette somme. 
Un frère, homme simple, d'un sens droit et 
de mœurs pures, hérita de ses trésors ^ 

Le duc d'Orléans s'empressa de succéder à ^^^^ ^'^^reiSér 
celui dont il avait fait son instrument et son»"*»"*"* 
tyran. Il fut charme qu'on pût attribuer à sa 
politique ce que jusque-là on n'avait attribué 
qu'à la plus déplorable faiblesse. L'évêque de 
Fréjus, dont l'ambition ne se lassait pas de 

^ Il était rainé du cardinal , qui le fit secrétaire du 
cabinet lorsque luinnâine fut fait secrétaire d'Etat. Il 
exerçait la médecine à Brives avant de venir à Paris. 
Son fils unique, chanoine de Saint-Honoré , vivait 
dans la retraite , et ne voulut jamais ni pensions ni 
d'autres bénéfices que son canonicat. Tous deux éle- 
vèrent au cardinal un magnifique mausolée dans l'é- 

a3. 
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temporiser quoiqu'il fût déjà septuagénaire , 
loin de. mettre obstacle à la nomination du 
duc d'Orléans, parut le seconder avec empres- 
sement auprès du roi. Il lui importait que le 
premier prince du sang vit sans ombrage IV 
mitié , la confiance exclusive que lui conservait 
le jeune monarque. 

Le premier soin du duc d'Orléans fut de 
rappeler auprès de lui ceux que la jalousie de 
Dubois en avait écartés, a Reviens, mon cher 
» Noce, écrivait-il à ce courtisan spirituel, rien 
)» ne pourra, plus nous désunir désormais : 
liMorta la bestiuy morto il veleno. » Il est 
probable que Noce fut peu touché de ces nou-- 
velles assurances de l'amitié du prince. Lorj»- 
qu'il était parti pour l'exil^ on lui avait dit que 
cette disgrâce ne serait pas longue. — Qu'en 
saitron? repnt-il. — C'est le régent qui Tas- 
sure, « — Le régent ! Eh ! qu'en sait-il lui-même? 
lie duc de Noailles fut également rappelé, et 
le duc d'Orléans employa auprès de lui la 
même apologie sur un exil dont il accusait lé 

glise de Saiat-Honoré , et donnèrent une intention 
morale et religieuse k ce monument, par répita]^ 
qu'ils y firent mettre. Les titres du cardinal y étaient 
rappelés, et cette réflexion chrétienne les terminait : 
Quid autem hi tituli? nisi arcus cohraius et wipor 
ad modicum parens, SoUdiora et stabiUora bana 
mortuo preeare. 
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cm*dmal Dubois ^ Le mépris qu'il prodiguait 
à la mémoire de ce favori n appelait que trop 
}e mépris sur lui-même. 

11 sentit qu'il avait beaucoup à réparer de- 
vant le public; il voulut 1 étonner par une 
ardeur infatigable pour les affaires. Ses jours 
étaient employés à des conférences qui sen»- 
blaient annoncer de grands résultats ; malheu- 
reusenGienty ses nuics étaient souillées par des 
excès dont le plaisir, était émoussé pour lui , 
mais que l'habitude lui rendait nécessaires. 
Sa politesse ^ ses grâces , Tenjouement de son 
esprit , la vivacité de son imagination , plai-** 
saiént au roi; l'activité qu'il déployait lui ra- 
menait ]a nation. L'Ejjrope jouissait d'une paix 
profonde qu'il se plaisait à considérer comme 
son ouvrage. La France combattait avec les^ 
ressources que la nature lui a prodiguées, con^ 
tre les abus d'un mauvais système de finances. 
Le duc d'Orléans se flattait de connaître enfin 
les vrais élémens du erédk public. 11 préten- 
dait qu'une expérience imprudente lui avait 

^ A la première entrevue , le régent embrasse ten- 
drement le duc de ]\pailles, lui proteste que sa dis- 
grâce n'est venue que de ce coquin de cardinal Du- 
bois, et ajoute avec une sorte d'embarras : Eh bient 
que dirons-nous ? Noailles répond en homme d'esprit f, 
Pnx ifiMÎs, requies defunctis. 

Mémoires de NoaUhs. 
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enseigné les moyens den faire une seconde 
plus rigoureusement calculée et d'un succès in- 
faillible. Toutes ces combinaisons tendaient à 
faire revenir les capitalistes de l'horreur qu'ils 
avaient conçue pour une banque générale, 
établissement nécessaire à la prospérité d'un 
grand empire, et auquel de faibles États ont 
dû i'existence la plus brillante. La routine mo- 
notone du vieux régime fiscal lui était insup- 
portable. Il allait une seconde fois s'élancer, 
non sans péril, hors de ces limites rétrécies, 
corriger ses fautes ou ramener un fléau. Mais 
ses amis observaient avec inquiétude de fâ- 
cheux symptômes sur son visage. Son teint 
était enflammé, ses yeux chargés de sang. Il 
passait sans intervalle d'un état d'affaissement 
à un état d'irritation. Le médecin Chirac, dont 
il avait cru si avidement la prédiction sur la 
mort de Dubois, ne réussit plus à le persuader 
quand il l'avertit du péril où il mettait sa vie 
par des excès prolongés. En menaçant le prince 
d^une mort subite, Chirac ne l'effraya point. 
Une mort subite , répondit-il, cest tout ce 
que jai jamais désiré* Cependant , à force 
d'importunité , on l'avait fait consentir à se 
soumettre à un régime qui devait précéder une 
saignée déclarée nécessaire. Mais c'était pour 
lui un effort trop difficile que d'interrompre 
ses plaisirs. Le jour même qu'il avait indiqué 
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pour sa réforme momentanée , joyeux d'avoir 
à éluder un ordre du médecin , il dîna beau- 
coup, et, en attendant l'heure de son travail 
avec le roi, il s'enferma avec sa nouvelle maî- 
tresse, la duchesse de Phalaris ^ C'était une 
femme célèbre par sa beauté, dont la conquête 
était trop facile pour flatter la vanité , et qui 
cédait sans honte aux désirs d'un prince auquel 
elle n'inspirait point d'amour. U était à peine Mort du 4iie 
auprès d'elle, qu'un coup de sang le fit tomber 
sans connaissance et sans mouvement. La du- 
chesse effrayée fit retentir les appartemens 
de ses cris; le palais était désert, tous les do- 
mestiques étaient dispersés. Les secours tardifs ^ J'^^i^. 
forent complètement inutiles, le prince n'était 
plus ^, 

Trois êtres qui avaient contribué à répandre ***" portrait. 
la plus vaste corruption , le duc d'Orléans, sa 
fille la duchesse de Berry, le cardinal Dubois , 
avaient ainsi expié leurs excès par une mort 
prématurée. La régence finissait comme finît 
quelquefois une longue orgie, par la mort de 
ceux qui en ont poussé le plus loin les plaisirs 
efifrénés. Le duc d'Orléans s'éleva souvent au- 

^ Son mari. Gorge d'Antrague, fait duc de Pha- 
laris par le pape , était fils du fermier Gorge ^ fort 
décrié sous le règne de Louis XIY. 

^ Le régent mourut Âgé de quarante -neuf ans et 
quatre mois. , 
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dessus du vulgaire des pripces, çt mérita ^u^ 
vent d'être confondu avec les plus abjects "d'en- 
tre eux. Aucun des descendaps.de Henri IV ne 
retraça davantiige son ardeur dans les combats, 
r^oQ esprit iin, étendu, son adroite familiarité, 
ses reparties piquantes, enfin cet ensemble de 
dons qui gagne les cœurs et soumet^ les volon- 
tés. Henri commit Timprudenoe de céder trop 
spuvent et trop long-temps à laniour. Philippe 
fut ^ns frein , sans pudeur et sails délicatesse 
(jans ses voluptés. Henri rappelait to.us le& 
traits des mœurs chevaleresques.; Philippe n ep 
rappelait que la bravoure. Outre les vices qui 
entraînaient le désordre de ses mœurs, Phi- 
lippe en avait un plus nuisible encore a U 
bonté , et qui cependant n'effaça point la sienne; 
c'était une défiance collective, un mépris rai- 
sonné pour les hommes. 11 consentait h être- 
trompé par eux , mais il voulait les tromper 
à son tour avec de certains rafilnemens* Les 
moyens obliques lui avaient souvent réussi; il 
ne cessait d y recourir;, il manquait à, $a parole, 
il 5e jouait de ses promisses. Son cœur était 
inaccessible à la haine, mais son amitié nV 
vait que la chaleur du moment; elle manquait 
de consistance, parce que rarement elle avait 
été cimentée par l'estime. Dans l'habitude 
d'une vie tantôt molle et tantôt efténée, ses 
qualités les plus brillantes dormaient souyeat; 
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on était étonné de le& retrouver toutie^ 4«n& 
une gi^ande occasion. On prétend quil connai»* 
sait à fond tontes les parties d^i la sciende mi* 
litaire \ Régent, il évita la guerre*: un tel 
service rendu à la France <, au genr^i humain , 
atténuerait beaucoup tous les re^proclies <|u on 
fait a sa. mémoire , s'il Qut porté plu^ de pré^ 
cautions dan&la paix, et s'il neût pas^impm* 
demment secondé la puissance maritime de 
J' Angleterre. Son impiété^ son athéisme^ Oe 
ressemblaient point à la fatale erreur d'un 
s^^stème ; c était ui^e excuse pour ses vices, un 

\ lï s'était extrêmement distingué à la bataille de 
Steinkerque et à celle de Nerwinde. Si ses, conseils 
avaient été suivis, on eût sans doute évite le désas^ 
tre de la bataille de Turin. Il commandait Tarmée/ 
mais sous la sui*veillance du marédiai de Marshi , qui 
était chargé des ordres de la cour. Le dao d'Ortéans 
proposa , dans un conseil de guerre , d'aller aiwlevant 
de l'ennemi. Marsin combattit cet avis; préypyant que 
la pluralité des- voix y serait favorable , il exhiba l'or- 
dre positif du roi d'attendre l'ennemi dans les retran^ 
chemens. On connaît l'issue de cette ihalheureuse ba- 
taille, qui eut lieii le 7 septembre 1706. Les retran- 
chemens furent forcés en deux endi*oits; les, troupes, 
dispersées dans un trop grand nombre de postes, fu- 
rent battues en détail ; toute l'artillerie et les muni- 
. tions de guerre et de bouche furent abandonnées. Le 
maréchal de Marsin se fit tuer, et le duc d'Orléans 
reçut une blessure qui ne Tempécha point die con- 
duire ).a retraite ei^ assez bon ordi'e. 
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assaisonnement pour ses débauches. Il se diri- 
gea vers la tolérance sans l'établir par des lois; 
mais il propagea l'incrédulité par son exemple. 
L'année même de sa mort , il était venu avec 
pompe et armé d'une grande impudence, com- 
munier à sa paroisse le jour de Pâques. La 
veille, il s'était livré avec plus d'ivresse que ja- 
mais à ses plaisirs accoutumés. Saint-Simon , 
presque à genoux , n'avait pu le détourner d'un 
tel scandale. Le désordre de ses mœurs fut-il 
poussé jusqu'au crime de l'inceste ? Nulle ac- 
cusation n'a été plus répétée que celle-ci , et 
nulle n'est à la fois moins susceptible ni de 
preuves ni d'apologie. Cependant on l'a pré- 
sentée d'une manière qui offre beaucoup d'in- 
vraisemblance. Ou veut que le régent ait con- 
sommé successivement un tel crime avec trois 
de ses filles, la duchesse de Berry, l'abbessede 
Chelles et mademoiselle de Valois^ depuis du- 
chesse de Modène. Il est difficile dç concevoir 
que, brûlant de ces horribles flammes, il ait 
pu voir avec tranquillité la passion eflfrénée de 
la duchesse de Berry pour le comte de Rioms , 
et la tendresse indiscrète de mademoiselle de 
Valois pour le duc de Richelieu. L'amour in- 
cestueux d'un père pour ses filles doit offrir 
toutes les convulsions de la jalousie, de la fu- 
reur et du remords. Le duc d'Orléans pressait 
mademoiselle de Valois de s'unir à un prince 
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étranger, et il la vit partir avec peu de regret. 
Ni elle, ni sa sœur, Tabbesse de Chelles, ne 
montraientisette profonde corruption de mœurs 
qui {^ut seule faire fouler aux pieds les lois de 
la nature et de la société. L'abbesse de Chelles 
était bien plus signalée par sa bizarrerie et ses 
inconséquences , que par des vices. D'un autre 
côté , il faut convenir que le duc d'Orléans ne 
parut jamais vivement offensé de cette accusa- 
tion. Il Fentendit vingt fois sans frémir. Quand 
Louis XIV disait de lui, mon neveu est un 
Jar^aron de crimes, il indiquait peut-être la 
manière trop faible dont celui-ci se défendait 
de Tinceste. Il faut bien restreindre ainsi le 
sens de ce mot terrible. 

Le duc d'Orléans était au contraire glacé 
d'indignation quand il voyait retracés dans des 
libelles les crimes d'empoisonnement dont on 
l'avait chargé. Ce prince avait lu sans s'émou- 
voir les premières strophes des infâmes Phi- 
lippiques de la Grange-Chancel. Par je ne sais 
quelle ostentation de calme et d'impartialité, 
il en louait fort mal à propos le mérite poéti* 
que ; mais lorsqu'il vit que dans ces rimes cou- 
pables on lui imputait la mort des dauphins 
et de la dauphine, son émotion fut la même 
que si, pour la première fois, cette calomnie 
avait frappé ses oreilles. Il ne sortit d'un long 
accablement que par des larmes et de doulou- 
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rèufies cxclamatiODs sur la perversité humaine. 
Maître d'exercer envers le libellis^e une i/^en- 
geanoeque lopinion publique provoquait alors, 
et que les tribunaux eussent sanctionn4l^ , il 
borna la peine de la Grange-Chancel à une 
réclusion dans les îles de Saînte^Margueritë. 
Celui-ci trouva le moyen de s'échapper, et peu 
de temps après exhala encore son fiel sur les 
cendres du prince qui lui avait fait grâce d'one 
peine infamante. G est ce penchant à la clé- 
mence, c'est ce divin attribut de tous les grands 
et de tous les bons rois , qui défend le mieux 
là mémoire du duc d'Orléans. Comme il fut 
calomnié sans mesure , on est porté à l'excuser 
au delà de la justice. U eut un don particulier 
qui répandit de la grâce sur son administra- 
tion, et qui en assura le calme; ce fut celui 
de bien connaître les Français. 
172» Madame était morte un an avant son fils. 

Jamais femme n'eut moins d'ambition ni plus 
d'orgueil de sa naissance. Elle jouissait de voir 
son fils toujours tendre et respectueux auprès 
d'elle; mais elle ne s'était point attachée à le 
rendre docile aux conseils que pouvaient lui 
inspirer un esprit juste et un profond sentie 
ment d'honneur. L'épitaphe qu'on fit pour 
elle était un trait cruel contre le régent : Ci-^gït 
tOiùt^té; on faisait sousnentendre, mère de- 
fous les uices. La duchesse d'Orléans, qui n'a* 
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"fBkit guèvQ attiré les regards pendant la puis- 
sance de son mari, prolongea son indoleotf 
carrière au* milieu d'une petite cour quelle 
avait habituée aux formes de l'adoration. Elle 
mourut en 1749, âgée de soixante-onze ans. 
Le duc de Chartres ne retraçait ni aucune des 
qualités 9 ni aucun des vices de. son père. Il 
avait les principes d'une piété si minutieuse et 
si craintive, que tous les soins avaient été inu- 
tiles pour lui inspirer de Tambition. Le duc 
d'Orléans crut d'abord que cette lenteur d'es- 
prit pouvait être stimulée par le goût des plai- 
sirs. Le duc de Chartres accepta de lui une 
îpaîtresse comme par déférence filiale, et fut 
heqreux de se dégager de liens où riei^ ne com- 
pensait pour lui lagitatiou perpétuelle de ses 
remords. L'abbé Mongaultj son précepteur, 
s'était fait un système de présenter sans relâ- 
che le frein-de la religion à un prince qui avait 
de dangereux exemples k éviter. Peut-être es-r 
pérait-il en faire un nouveau duc de Bourgogne; 
mais le but fut passé , et la dévotion du duc 
de Chartres devint celle d'un moine. Le régent 
voulut faire un second effort sur son timide 
fils, et rétablit pour lui la charge de colonel- 
général de l'infanterie française : uu pareil 
litre ne le releva point de son incurable apa- 
thie. Le cardinal Dubois ^ devenu premier mi- 
nistre, j^ulut le ranger à son parti et gagner 
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son amitié. L'abbé Mongault fit alors une garde 
plus assidue auprès de son élève. Le cardinal 
épuisa en vain les oflBres les plus brillantes 
pour séduire l'instituteur ; celui-ci , exempt 
d'ambition personnelle , rejeta tout. C'était un 
homme laborieux et modeste; les lettres et 
quelques amis suffisaient à son bonheur. Il se 
consolait d'avoir laissé son élève aussi médiocre 
que la nature l'avait fait, et semblait avoir 
borné sa tâche à l'empêcher d'être un prince 
dépravé ^ 

^ Le duc d'Orléans avait eu de la comtesse d'Argen- 
ton un fils qu'il fit légitimer et entrer dans Tordre de 
Malte. En 1719, sur la démission du grand-prieur de 
France , Vendôme , le chevalier d'Orléans lui sucoéda. 
Un autre bâtard du duc d'Orléans , l'abbé de Saint- 
Albin , fut nommé à rarchevéché de Cambrai en 1723. 
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